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M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le tome LXIX 
de ses Comptes rendus (2° semestre de l’année 1869) est en distribution au 
Secrétariat. 


M. Le SecrÉéraiRe PERPÉTUEL fait part à l'Académie de la perte doulou- 
reuse qu’elle a faite dans la personne de M. Haïdinger, Correspondant de 
la Section de Minéralogie, décédé à Vienne le 19 mars 1831. 


PHYSIQUE. — De l’action de l’électricilé sur les tissus colorés des végétaux ; 
par M. Brcquerez (1). 


« Dans le Mémoire que nous avons eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, dans la séance du 26 juin dernier, nous avons exposé les premiers 
résultats des recherches que nous avons entreprises sur le transport de cer- 
tains sels par l’étincelle électrique, du négatif au positif, dans une direction 


(x) L'Académie a décidé que cette Communication, bien que dépassant en étendue les 
lunites réglementaires, serait insérée en entier aux Comptes rendus. 
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inverse de celle que suit la matiere dans les expériences de Davy et de 
Porrett, faites avec la pile, tandis qu’il y a des sels qui ne sont transportés 
dans aucune des deux directions. 

» Les résultats obtenus nous ont engagé à examiner ce qui devait se 
passer, en soumettant à l’action de l’étincelle électrique produite soit avec 
les machines électriques ordinaires, soit avec les appareils d’induction, ou 
bien à l'influence d’un courant électrique fourni par une pile, les diverses 
parties d’un végétal, fleurs, feuilles, ligneux, écorce, sucs secrétés, organes 
sexuels et fruits. Le champ de recherches à parcourir est donc très-vaste, 
si l’on veut arriver à trouver des principes généraux. < 

» Avant d’exposer le résultat de nos recherches à cet égard, il est néces- 
saire de rapporter les expériences qui ont été faites sur le même sujet par 
MM. Kabsch et Kühne (1). 

» Voici comment M. Kabsch rend compte des résultats qu’il a obte- 
nus (2) : 


« Les matières colorantes rouges sont décolorées, dans toutes les circonstances, selon Fin- 
tensité de la couleur, soit instantanément, soit sous une action prolongée d’un courant d’in- 
duction ; l’effet se produit aussi bien sur la couleur rouge des fleurs et des bractées que sur 
celle des feuilles caulinaires et des cotylédons (on sait que ces deux matières colorantes se 
distinguent par leur réaction avec les alcalis : ceux-ci font passer la première au bleu, la se- 
conde au vert). 

» L'action produite est remarquable, particulièrement sur la couleur bleue ou violette 
que j'ai soumise à l'expérience dans les 4quilegia, Vinca, Viola, Delphirium et Campanula. 
D'abord il paraîtrait n’y avoir aucune action, les corolles devenant seulement un peu flas- 
ques; mais quand on a blessé un peu l’épiderme, en le grattant légèrement avec un couteau, 
ou simplement en touchant un peu rudement le point soumis à l’expérience avec les bouts 
des fils conducteurs, l’étincelle a fait immédiatement apparaître, en place du beau violet bleu 
naturel, une couleur bleue-verdâtre foncée ou claire. 

» Plus le bleu était pur et clair, moins ce changement de couleur était appréciable ; les 
espèces de Campanules à fleur d’un bleu clair offraient encore une décoloration. 

» Je ne sache que ces phénomènes aient été déjà observés; cependant M. de Bérigny a 
reconnu une action semblable de l’ozone, » 


» Plus loin : 


« Les matières jaunes résistent très-longtemps à l’action décolorante du courant électrique; 
, J AL o : : 
d’un autre côté, le vert de la chlorophyle ne paraît en ressentir aucune influence. » 


(x) Nous devons les renseignements dont il va étre question à notre savant confrère 
M. Duchartre. 


(2) Botanische Zeitung, 1861, p. 362 et 363. 
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» I] résulte des faits qui viennent d’être rapportés que M. Kabsch a étu- 
dié la décoloration des fleurs à l’aide de l'appareil d’induction, dans les 
points où les électrodes touchent les pétales, décoloration qui se complique 
d’une action chimique, l’électrode positive s’entourant d’un acide qui tend 
à colorer en rouge le pétale et l’électrode négative d’un alcali qui colore 
en vert la matière colorante. Les faits observés ne sont donc pas des faits 
simples comme ceux dont il va être question. 

» M. Kabsch parait attribuer les effets de décoloration à l’ozone; mais 
on verra plus loin que cette opinion ne paraît pas devoir être fondée, et 
qu'elle est contraire à certains faits observés. 

» Nous avons commencé à soumettre à l'expérience les pétales de di- 
verses espèces de fleurs et les feuilles vertes et différemment colorées. 

» La matière colorante des pétales des fleurs est renfermée soit à l’état 
liquide, soit à l’état de granules solides, dans des cellules, dont les bords 
sont Juxtaposés sans laisser aucun vide où des gaz pourraient s’intro- 
duire. Dans les feuilles, les cellules ne sout plus jointives et laissent entre 
elles des espaces remplis d’air; elles contiennent en outre des granules de 
chlorophylle. 

» Cela posé, on a adopté le mode d’expérimentation suivant, pour étu- 
dier l’action que l’étincelle électrique exerce sur les couleurs des végétaux. 
Ce mode consiste à employer l’excitateur universel pourvu de divers acces- 
soires, tels que petites boules de platine placées aux deux extrémités des 
deux tiges mobiles de l’excitateur, capsules et lames de même métal, et 
d’une tablette en verre sur laquelle est placée une bande de papier humectée 
d’eau distillée et destinée à recevoir le pétale sur lequel on veut expéri- 
menter. En opérant avec la machine électrique, les deux extrémités libres 
de l’excitateur sont éloignées l’une de l’autre d'environ 3 centimètres et 
placées à un centimètre du pétale. L'une des tiges est mise en communica- 
tion avec le sol, l’autre avec une sphère isolée placée à quelque distance du 
conducteur d’une machine électrique en action, servant à tirer des étin- 
celles, lesquelles sont transmises au pétale. En soumettant à l'expérience 
le Papaver orientalis d’une couleur rouge écarlate, les parties situées au- 
dessous des boules prennent une teinte sensiblement blanche après quel- 
ques étincelles; en interrompant l'électrisation, les taches STORE peu 
à peu et finissent par envahir le pétale comme le fait ie goutte d que 
‘ répandue sur une feuille de papier; si l’on met alors le YA dans l’eau, 
celle-ci prend une teinte violette, et il se décolore complétement. En pro- 
longeant l’électrisation, on obtient directement un effet semblable. 
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» Les parties décolorées sont transparentes el HASSERS voir le tissu du 
pétale de manière à pouvoir en faire l'anatomie au microscope. 6 parties, 
par un effet de contraste, paraissent avoir une teinte verte, qu cu fait El 
paraître en couvrant d’un diaphragme blanc la partie rouge non décolorée. 
Il n'existe aucune différence entre les effets produits au-dessous de chacune 
des deux boules; cette particularité ne permet pas d'admettre une action 
électro-chimique, car si elle avait lieu les effets seraient différents sous 
chacune des boules. En expérimentant avec deux pointes au lieu de deux 
boules de platine, l’action électro-chimique se manifeste assez rapidement ; 
on aperçoit, au-dessous de la pointe positive, indépendamment de fa partie 
décolorée, une tache rouge, et au-dessous de l’autre une tache verte, cou- 
leurs qui indiquent la présence d'un acide sous la premiere et d’un alcali 
sous la seconde. En employant un appareil d’induction quoique de faible 
force, il se produit de la chaleur qui complique l'effet de décoloration. 
Néanmoins on s’en rend maître, comme on va le voir. 

» Ce mode d’expérimentation ne donne pas des effets réguliers, attendu 
que l’étincelle frappe tantôt un point du pétale, tantôt un autre plus ou 
moins éloigné; on régularise son action au moyen de l’une des dispositions 
suivantes : 

» 1° On applique sur une lame de verre un disque de feuille d’étain de 
l'étendue que l’on veut donner à la partie qui doit être décolorée; ce disque 
est pourvu d’un appendice de même métal destiné à établir la communica- 
tion avec un des pôles de l'appareil d’induction ou le conducteur d’une 
machine électrique; on applique dessus le pétale, que l’on recouvre d’une 
bande de taffetas enduit de vernis à la gomme laque et percée d’une ouver- 
ture égale à celle du disque; on applique dessus une bande de papier 
mouillé, puis un autre disque d’étain pourvu également d’un appendice 
qui le met en communication avec l’autre pôle; le tout est mis sous une 
presse; aussitôt que l’appareil électrique fonctionne, la décharge se répartit 
uniformément sur le pétaie; si le taffetas isolant ne remplit pas compléte- 
ment le but que l’on s’est proposé, on le remplace par une lame de verre 
percée d’une ouverture circulaire, d’un diamètre égal à celui du disque. 

» 2° On place le pétale entre deux longues bandes de papier à filtrer, 
humectées d’eau et reposant sur une lame de vérre, puis on pose les deux 
boules de l’excitateur chacune sur l’une des bandes à un centimètre environ 
du pétale, de sorte que la décharge traverse simultanément les deux bandes 
de papier mouillé et Je pétale quand il est suffisammient humide. 


3: 7]? Q : « : 
» Si l’on veut avoir une action plus directe, on applique les deux petites 
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boules de platine sur les parties des bandes en contact avec le pétale; mais 
on a à craindre alors des effets dus à la production de la chaleur pendant 
la décharge. 

» Une forte décharge n’est pas toujours nécessaire pour produire la déco- 
loration dans les fleurs impressionnables, comme l’est le pavot oriental. 
On l’obtient également, mais à un moindre degré, avec deux pointes de 
étal placées très-près du pétale et en opérant la décharge de l’électri- 
cité qu'acquiert un tube de verre ou un bâton de gomme laque frotté avec 
une étoffe de laine. L'immersion dans l’eau opère ensuite complétement la 
décoloration. 

» Les pavots de diverses nuances sont plus ou moins impressionnables, 
selon la nature des matières colorantes qu’ils renferment; ils le sont en 
général moins que le pavot oriental couleur ronge-écarlate, qui est la fleur 
la plus sensible parmi celles que nous avons soumises jusqu'ici à l'influence 
de l’étincelle électrique. 

» Le pavot des champs {coquelicot) passe successivement au violet clair, 
puis au blanc-verdàtre et devient bianc dans l’eau, toute la matière colo- 
rante s’y dissolvant. 

» Les iris de toutes couleurs, ainsi que les roses différemment colorées 
éprouvent des effets semblables, avec des différences résultant de la nature 
du principe colorant. On peut conserver les pétales décolorés et desséchés 
entre deux lames de verre mastiquées sur les bords, afin de les soustraire à 
l’action de l’air et de l'humidité. Les fleurs sèches ou épanouies depuis 
longtemps perdent en grande partie leur faculté décolorante par l’action de 
l'électricité, quand celle-ci est faible. 

» La pensée, de couleur violette foncée, soumise à l’électrisation pendant 
quelques instants ne parait éprouver aucune altération; mise ensuite en 
digestion dans l’eau, celle-ci se colore d’abord en bleu, puis en vert. 

» Les fleurs jaunes paraissent, en général, peu impressionnables à l’ac- 
tion de l'électricité; les couleurs perdent cependant de leur éclat, et la ma- 
tière n’est pas soluble dans l'eau froide après l’action électrique; il est 
probable que cela tient à ce que la couleur est due à des granules solicles, et 
non à un liquide sur lequel l'électricité a de l’action. Nous citerons parti- 
culièrement les pétales du tournesol. 

» Les pétales des capucines rouges, rouges-bruns et rouges-orangées, sou- 
mises au même mode d’expérimentation, perdent leur teinte rouge et de- 
viennent jaune-clair dans les parties électrisées après avoir été plongées 
dans l’eau froide. Elles renferment en effet, à la fois, dans les cellules, et la 
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couleur rouge impressionnable et des granules jaunes solides; il en est de 
même des pétales du dahlia cocciné. 

» Les fleurs bleues sont moins impressionnables que les rouges. Les 
pétales de la fleur du Tradescantia virginica sont peu influencés par l’étin- 
celle; l’Auchusa italica se décolore peu à peu. Ces fleurs ayant de très-petits 
pétaies, il est difficile d'observer les effets produits, attendu qu'ils se plis- 
sent et se brisent. 

» On doit considérer comme règle générale, quela couleur des fleurs qui 
a éprouvé un changement, même très-faible, de la part de l’étincelle élec- 
trique, se dissout en tout ou en partie dans l’eau froide, suivant l'intensité 
de j’action. « 

» L’électrisation des feuilles à donné les résultats suivants : les feuilles 
vertes, en général, telles que celles de lilas, de pivoine, etc., semblent d’abord 
n’éprouver aucun effet de l’électrisation; mais quelque temps après sa 
cessation, on voit les parties frappées par l’étincelle brunir peu à peu; 
l'effet produit s’étend bien au delà et finit par envahir la totalité ou une 
partie de la feuille suivant sa grandeur ; laquelle finit par présenter l'aspect 
d’une feuille morte, quand surtout l’électrisation a été prolongée. 

» Les feuilles du Begonia discolor, rouges sur une face et vertes sur 
l’autre, présentent des effets remarquables : la partie verte devient sensi- 
blement rouge comme l’autre, et la rouge, verte; il s’opère là une espèce 
de filtration de la matière rouge dans le tissu et la feuille, attendu que la 
chlorophylle ne paraît pas altérée. 

» Les feuilles de Coleus, qui sont rouge-brun sur les deux faces, devien- 
nent vertes dans les parties électrisées, et l’effet produit s’étend également 
au delà; leur immersion dans l’eau froide les décolore complétement. Les 
feuilles d’irisine qui sont colorées en rouge éprouvent la même action. 

» Les feuilles d’amaranthe bicolore, qui ne paraissent pas éprouver 
d’altération sensible pendant l’électrisation, cèdent ensuite leur couleur à 
l'eau froide dans laquelle on les immerge, tandis que rien de semblable 
n’a lieu sans électrisation. 

» Au lieu d'employer de simples étincelles ou de faibles décharges élec- 
triques pour opérer la décoloration des diverses parties des plantes, on à 
fait usage du courant électrique d'une pile composée de six éléments à acide 
nitrique et zinc amalgamé, en mettant en communication le pétale de la 
feuille avec les pôles au moyen de deux bandes de papier humide, comme 
on Pa vu plus haut. 

» On saït que Davy ayant soumis pendant plusieurs jours une feuille de 
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laurier à l’action d’une pile de 150 éléments, cette feuille devint brune, 
comme si elle eût été grillée ; la matière verte, la résine, l’alcali, la chaux 
avaient été transportés au pôle négatif, tandis qu’au pôle positif il s’y trou- 
vait de l'acide cyanhydrique. 

» Nous n'avons pas voulu obtenir de semblables effets, c’est-à-dire 
décomposer entièrement les parties des plantes soumises à l’action de 
l’électricité, mais bien connaître ce qui devait se passer lorsque les pé- 
tales des fleurs étaient appliqués, pendant un quart d'heure, sur deux 
bandes de papier légèrement humectées d’une dissolution légère d’eau salée, 
chacune d'elles étant en rapport, au moyen d’une lame de platine, avec 
les pôles de la pile; les effets ont été les mêmes, quoique moins énergiques, 
qu'avec l'appareil d’induction ou la machine électrique : la couleur rouge 
écarlate du pavot a pâli tres-faiblement sans aucune apparence de décom- 
position ; mise en contact avec l'eau, toute la matière colorante s’est dis- 
soute dans Peau, et le pétale est devenu blanc et translucide. 

» Les pétales d’une rose ont présenté les mêmes effets. Il n’y a donc eu 
aucune différence dans le mode d’action de la machine électrique, de l’ap- 
pareil d’induction ou du courant de la pile, si ce n’est dans l'intensité des 
effets, qui a été très-faible dans ce dernier cas, mais plus uniforme. 

» Quelle est la cause qui produit les effets dont il vient d’être question? 
Est-elle physique, chimique ou physiologique? Ce sont là des questions que 
nous allons discuter. On serait disposé, à priori, à les attribuer à l’ozone 
qui se produit assez abondamment quand les décharges de l'électricité ont 
lieu dans l'air, lequel réagirait alors sur les matières colorantes pour les 
oxyder, selon qu’elles seraient plus ou moins impressionnables; l’action dé- 
colorante continuerait après l’électrisation, aux dépens de l’oxygène qui se 
trouverait dans les tissus, lequel aurait été ozonisé. Les observations sui- 
vantes ne permettent pas d’admettre cette explication : d’abord des cou- 
rants électriques faibles produisent des effets analogues aux décharges, en- 
suite on obtient les mêmes effets en expérimentant dans des tubes de verre 
pe contenant que de l’hydrogène ou du gaz acide carbonique, où il ne se 
produit pas d’ozone quand on y fait éclater des étincelles comme nous 
l'avons expérimenté. D’un autre côté, en dehors de toute intervention élec- 
trique, la décoloration n’a pas lieu non plus quand les pétales sont ren- 
fermés dans des tubes où l’on fait passer un courant d’air ozonisé; enfin 
Pexpérience suivante prouve que l'ozone n’intervient en rien dans le phé- 
nomène de décoloration. On applique sur une longue bande de papier hu- 
mide le pétale du pavot oriental,et l’on fait passer pendant quelques instants 
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la décharge sans produire d’étincelles, à plusieurs centimetres du pétale, en 
mettant les deux boules de l’excitateur en communication avec les bandes 
de papier; en opérant ainsi soit avec la machine électrique, soit avec l'ap- 
pareil d'induction, il ne se produit pas sensiblement d'ozone. On voit aus- 
sitôt le pétale changer de couleur et prendre une teinte très-légèrement 
blanchâtre. 

» L'effet produit dépend donc d’une action spéciale de l'électricité, que 
nous allons tâcher d'indiquer. Nous nous sommes demandé d’abord si la 
lumière électrique n’exercerait pas une action sui generis ayant de l’analogie 
avec celle de la lumière solaire, qui se comporte quelquefois comme agent 
chimique? Pour le savoir, on a placé les pétales entre deux bandes épaisses 
de papier humide, afin de les soustraire à l'influence de la lumière pendant 
la décharge : les effets ont été les mêmes; on peut en conclure que ce n’est 
pas là la cause du phénomène. Du reste, on a déjà vu plus haut que les 
courants électriques qui ne sont pas accompagnés d’étincelles produisent 
les mêmes effets. 

» La chaleur produit un effet semblable à celle que l’on obtient avec 
l’étincelle électrique; car, le pétale du pavot mis pendant quelques instants 
en contact avec l’eau bouillante, sa couleur rouge prend une teinte légère- 
ment violette; ce pétale étant plongé ensuite dans l’eau froide, celle-ci dis- 
sout peu à peu la couleur, et il devient alors parfaitement blanc. L'action 
de l’eau à 100 degrés sur les feuilles colorées des Coleus et du Begonia dis- 
color est analogue à celle de l'électricité : au bout de peu d’instants les 
premières deviennent vertes, et les secondes présentent une teinte rouge 
sur les parties vertes dont il a été question plus haut. 

» Les pétales soumis à l’action de l’étincelle éprouvant la même action 
que lorsqu'on les traite par l’eau chaude, ne pourrait-on pas supposer que 
Ja chaleur dégagée par le passage de l'électricité dans le tissu du pétale ne 
soit la cause de l'effet produit? Cela n’est pas probable, car les boules de 
l’excitateur sont éloignées quelquefois de 1 décimètre et à peine si, dans 
l'intervaile, il y a une production de chaleur sensible. Au surplus, la faible 
quantité d'électricité qui détermine quelquefois sur certaines fleurs des ef- 
fets marqués, comme cela arrive dans la décharge provenant de l'électricité 
obtenue avec un tube de verre ou un bâton de gomme laque frotté avec 
une étoffe de laine, exclue l’origine calorifique et force d'admettre une ac- 
tion propre de l’électricité. 

» Tous les faits qui viennent d’être exposés, et notamment celui qui con- 
cerne la continuation de l’action produite par l’étincelle électrique sur les 
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feuilles et les fleurs, alors qu’elle a cessé d'agir, montrent que l'électricité 
a porté une atteinte plus où moins profonde à l’action vitale, ce qui a 
permis aux forces physiques et chimiques d’agir. Voici comment on peut 
concevoir l'effet produit : à l'instant où la décharge à lieu il y a une suite 
de décompositions et de recompositions de fluide naturel qui vont en dimi- 
nuant lorsqu'on s’éloigne des points atteints directement; ce phénomène a 
pour effet probablement d’altérer le tissu des cellules et de leur permettre 
de laisser filtrer le liquide coloré, dont s'empare l’eau froide dans laquelle 
on les plonge après l’action de l'électricité. L'effet doit être d’autant plus 
rapide que les cellules sont plus rapprochées des parties atteintes par l’é- 
tincelle; les cellules les plus éloignées doivent perdre plus lentement leur 
liquide coloré, les enveloppes ayant été moins atteintes par l’action de 
l'électricité. 

» Nous avons prié notre confrère M. Duchartre de vouloir bien exa- 
miner au microscope les fleurs et les feuilles qui avaient été soumises à 
l’action de l’étincelle électrique, afin de déterminer les changements qui 
s'étaient opérés dans l’organisation de chacune d’elles; voici le résultat de 
ces observations. Le tissu du pétale du pavot n’a présenté aucune altération ; 
le contenu des cellules avait seul été modifié; en effet, le suc cellulaire, co- 
loré en rouge vif, dont elles sont remplies, était devenu incolore; le con- 
tour des cellules était intact dans les parties décolorées, comme dans celles 
qui avaient conservé toute leur vivacité. La feuille de lierre à montré, par 
opposition, sur la face supérieure, à l'œil nu, un quadrilatère de 2 milli- 
mètres environ de côté qui avait une surface luisante au milieu d’une 
grande surface mate et brunie qui avait été exposée à l’action de l’étincelle. 
A la loupe, sur cette dernière, un grand nombre de petites ANNEE 
l'épiderme, les unes à peu près arrondies, les autres à contour irrégulier, 
que circonscrivait une ligne noircie. Au RUCFOSE ONE M: PAGE UE a pu re- 
connaître que c'étaient autant de PeHoratens Rare PmÉcAnIqUEnentst 
par rupture, non-seulement dans toute l'épaisseur de l’épiderme, mais en- 
core quelque peu dans le parenchyme sous-jacent. | 

» Ces ruptures du tissu de la feuille sont dues, en KOuFes Ass pro- 
babilités, à l’étincelle électrique, qui à éclaté successivement sur différents 
points répartis irréguliérement. | 3) 

» Autour de cette place frappée directement par HÉESUOME même 
face supérieure de la feuille offrait une large tache irrégulière branâtre, plus 
foncée vers les bords que dans sa partie centrale. M. Duchartre croit de- 


10 
G. R., 1871, 2° Semestre. (T. LXXIII, N° 0.) 
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voir attribuer cette tache au simple dépôt superficiel d’une matière brun 
foncé ou noire, dont il ignore l’origine et qui, vue au microscope, est 
amassée surtout dans les petits enfoncements de la surface de l'épiderme. 
Rien de pareil n’existait à la face inférieure; enfin le tissu interne de la 
feuille ou le mésophylle n’était altéré, ni dans l’arrangement ou la forme 
des cellules qui le constituent, ni dans la quantité ou la disposition des 
grains de chlorophylle qui donne à ce tissu sa couleur verte. 

» M. Duchartre pense, d’après les observations que nous venons de rap- 
porter, que, dans le coquelicot, l'électricité a altéré seulement le principe 
colorant rouge dissous dans le suc cellulaire, suivant l'énoncé de Kabsch, 
sans en amener le moindre déplacement, attendu que la couleur ra nul- 
lement changé dans les parties du pétale qui entouraient les points déco- 
lorés; d’ailleurs, les cellules de ces parties rouges, étant entièrement pleines 
de liquide, n’ont pu en recevoir davantage. 

» Nous ferons observer que l'électricité a fait plus que de décolorer le 
suc rouge; il l’a prédisposé à être enlevé par l’eau froide en totalité, sans, 
pour cela, que les cellules soient scindées, quand on met les pétales en di- 
gestion dans cette eau. C’est en cela que réside la propriété de l'électricité. 

» Quant à la feuille de lierre, la chlorophylle n’a été altérée en rien, 
suivant M. Duchartre; l’électricité n’a donc point agi sur la couleur verte; 
mais, vers la face supérieure, le tissu a été déchiré en nombreuses ouver- 
tures plus où moins irrégulières. 

» M. Duchartre croit que si, en mettant dans l'eau les pétales qui ont 
été électrisés, la décoloration s’y étend rapidement autour des points frap- 
pés par l’étincelle, cet effet peut tenir à ce que la pénétration de ce liquide 
dans les cellules a été facilitée par le changement moléculaire que l’étincelle 
aura déterminé dans les membranes cellulaires, changement du même 
genre que celui qui résulte de l’action du froid, et par suite duquel on voit 
l’eau s’amasser fréquemment hors des cellules, non déchirées cependant, 
au point de pouvoir se prendre en glacons volumineux. 

» La feuille de Begonia discolor, qui présente des effets remarquables, 
n'indique pas une décoloration, mais bien un déplacement, un transport 
de la matière colorante rouge; dans son état normal, cette feuille, vers sa 
face supérieure et dans le tissu cellulaire qui en forme l’épaisseur, renferme 
une trés-grande quantité de grains de chlorophyile, qui sont même d’une 
grosseur remarquable. Son épiderme supérieur, comme d’ordinaire, est 
incolore; tout ce qui la distingue, c’est que l’épiderme de sa face inférieure 
a les cellules dont il est formé remplies d’un suc rouge, qui communique 
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sa couleur à cette face, surtout le long des nervures, par l’action de l’élec- 
tricité. M. Duchartre a cru voir qu'une portion de la matière colorante 
s’est transportée de la face inférieure sur la face supérieure, à laquelle elle 
a donné sa teinte. C’est surtout du pourtour de la place électrisée qu’a dû 
partir la matière colorante ainsi transportée, car ce pourtour forme, à cette 
place électrisée, une sorte d’auréole verdâtre, c’est-à-dire dans laquelle 
l’épiderme inférieur, ayant perdu sa couleur, laisse voir par transparence 
la chlorophylle plus intérieure. Cette matière rouge, prise ainsi à la face 
inférieure, et principalement au pourtour de la place électrisée, est allée 
rougir cette même place à la face supérieure de la feuille. Voilà comment 
on peut expliquer, après l’action de l'électricité, pourquoi la feuille de 
Begonia présente au-dessus une grande place rouge au lieu de sa couleur 
verte naturelle; en dessous, la même place, qui n’a pas été sensiblement 
décolorée, est bordée d’une large bande verdâtre; il paraîtrait même que la 
matière colorante a été en partie transportée hors des cellules de l’épi- 
derme. 

» Les effets de l’étincelle observés sur les feuilles du Begonia sont sem- 
blables à ceux dont il a déjà été question en parlant de la dgcoloration des 
pétales des fleurs et particulièrement de ceux du pavot : l'électricité ne 
paraît agir que pour faire filtrer la matiére colorante au travers de l’enve- 
loppe des cellules, sans y produire d’altération. 

» En résumé, les décharges électriques fortes on faibles produisent trois 
actions distinctes sur les couleurs des feuilles et des fleurs : 

» 1° Une action en vertu de laquelle les parties électrisées laissent dis- 
soudre ou plutôt filtrer dans l’eau froide, où on les plonge après l’électri- 
sation, les matières colorantes qui sont à l’état de dissolution dans les 
cellules. Cet effet se produit principalement sur les couleurs rouges et 
bleues; mais les nuances jaunes dues à des granules solides situés dans les 
cellules ne paraissent pas modifiées. 

» 2° Une action décolorante directe sur les matières colorantes rouges 
et bleues qui se trouvent à l’état liquide dans les cellules, quand l’électri- 
sation des plantes est suffisamment PplGng Quelque: effet est 
très-rapide, comme avec les pétales du pavot oriental rouge-écarlate: 

» 3 Uneinfiltration et, pour ainsi dire, un transport des matières colo- 
rantes sensibles aux effets précédents, ét cela dans l’intérieur des organes 
électrisés. On peut rappeler comme exemple l’effet produit, par la matière 
rouge qui se trouve au-dessous de la feuille de MUC discolor, laquelle 
couleur, pendant l’électrisation de cette feuille, s’infiltre peu à peu vers la 
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partie supérieure verte, de façon à masquer la couleur de la chlorophylle. 

» Là s'arrêtent pour l'instant nos recherches sur Îles effets résultant de 
l’action exercée par l’étincelle sur les végétaux. Notre but a été de faire con- 
naître, dans ce Mémoire, une propriété spéciale de l'électricité agissant sur 
les fleurs et les feuilles des végétaux; propriété qui se manifeste peut être 
également dans le règne animal, dont tous les êtres sont composés de tissus 
comme les végétaux. 

» Daus les recherches faites TES sur l’homme et les animaux, en 
employant l’agent électrique, on s’est attaché particulièrement aux effets 
de contraction sans se préoccuper des effets divers résultant du passage de 
l'électricité, même à trés-faible tension, dans tous les organes, et cepen- 
dant c’est là un point capital à étudier ei l’on veut approfondir tous les 
effets physiques et chimiques produits, et en déduire des conséquences 
utiles aux applications de l'électricité à la médecine. On ignore par exem- 
ple, dans les contractions, quels sont les changements ou les modifications 
qui peuvent en résulter dans les tissus. On se borne à constater la résul- 
tante des effets produits sur l’organisme sans les analyser ; ce sont des 
questions à étudier. 

En terminant nons ferons encore les réflexions suivantes : L’atmo- 
sphère et la terre sont constamment dans deux états électriques différents : 
la première possède nn excès d'électricité positive, la seconde un excès 
d'électricité négative, et ces deux excès reforment du fluide naturel par 
l'intermédiaire des corps conducteurs qui se trouvent à la surface du sol, 
notamment des végétaux. Ce sont autant de décharges électriques qui doi- 
vent produire des effets sensibles sur Îles végétaux, surtout dans les temps 
orageux, où les nuages électrisés exercent une action puissante parinfluence, 
suivie souvent de décharges électriques; ces décharges produisent alors des 
effets qui sont excessivement exaltés dans les arbres foudroyés. 

Dans les expériences dont on a rapporté précédemment les résultats, 
on a foudroyé pour ainsi dire les diverses parties des végétaux avec des 
quantités d'électricité excessivement faibles comparées à celles qui produi- 
sent la foudre. Ces effets sont probablement les mêmes, à l'intensité près. 

Quant aux effets physiologiques produits par la foudre chez l'homme 
et les animaux, ce sont en général des lésions dans les organes et particu- 
liérement dans le système vasculaire, par suite desquelles il y a épanche- 
ment du sang et d’autres liquides, qui occasionnent instantanément la 
mort, par suite de ces désordres ; en faisant passer de fortes décharges dans 
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les animaux, on reconnaît que le système nerveux est particulièrement 
affecté et même quelquefois complétement détruit, Dans les pesonnes fou- 
droyées, on observé quelquefois un effet sembable. | 

» Les tissus animaux, soumis à l’action d’étincelles ou de faibles dé- 
charges électriques, doivent éprouver des effets qui ont de l’analogie avec 
ceux dont il est question, quoique à un moindre degré. Ce sont ces effets 
qu'il s’agit maintenant d'étudier. » 


PHYSIQUE. — Sur la congélation de l’eau; par M. Boussineavrr. 


« La force avec laquelle l’eau tend à se dilater pendant la congélation 
est considérable, puisqu’elle doit être égale à la pression qu’il faudrait 
exercer sur un morceau de glace pour en diminuer le volume de 0,08 (T5 
aussi cette force d'expansion est-elle capable de briser les enveloppes les plus 
résistantes; c’est ce qu'on à constaté depuis longtemps. Les académiciens 
de Florence, en exposant à un froid intense une sphère de cuivre remplie 
d’eau, en déterminèrent la rupture, bien que l’épaisseur du métal fût de 
7 de pouce. Hughens, en 1667, fit éclater en deux endroits, par l'effet 
de la congélation de l’eau, un canon de fer ayant un doigt d'épaisseur (2). 

» Ces expériences sont devenues classiques. J'ai pensé qu’il y aurait un 
certain intérêt à les reproduire, en essayant de faire congeler l'eau dans un 
cylindre d’un métal doué d’une ténacité bien supérieure à celle du fer; un 
canon d'acier, par exemple, supportant, même sous de faibles épaisseurs 

ie parois, une pression de plusieurs centaines d’atmosphères, dans les 
épreuves réglementaires que l'artillerie fait subir aux canons de fusils. En 
supposant que l'acier offrit une résistance suffisante, l’on devait alors con- 
stater si, conformément à la prévision théorique, l’ean enfermée dans le 
canon conserverait l’état liquide, malgré l’abaissement de la température, 
et cela par suite de l'obstacle opposé à la dilatation qui accompagne son 
refroidissement à partir de + 4°,1. 

» Un cylindre d'acier fondu et forgé de 46 centimètres a été foré jusqu'à 
une profondeur de 24 centimètres. 

» Le diamètre intérieur était de 1°,3; l'épaisseur des parois, 8 millimètres. 

» Le bas du canon, en acier plein, avait une forme hexagonale, afin de 


pouvoir être saisi dans la mâchoire d’un étau. 


(r) La densité de la glace étant 0,92. 
(2) Tubus ferreus, cujus crassities erat unus digitis, aqué impletus et rite occlusus fuit; 


post 12 horas duobus in locis scissus est, (Du Hamez, Acad. reg., lib. TE, $ 2, cap. 1.) 
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» Le haut du canon, à partir de l'ouverture, portait un pas de vis sur 
lequel s’ajustait, comme un écrou, une pièce d'acier évidée, au fond de 
laquelle, pour assurer la fermeture, lon plaçait une forte rondelle de 
plomb. Une bille d’acier placée dans l'intérieur, devait indiquer par sa 
mobilité ou par son immobilité, si l’eau contenue dans le canon était ou 
non solidifiée. 

» La capacité du canon était d'environ 55 centimètres cubes. 

» I. Le 26 décembre 1870, le canon d’acier, préalablement refroidi à 
+ 4 degrés, a été rempli avec de l’eau distillée non bouillie, également 
à + 4 degrés. Après l’avoir fermé en vissant le couvercle à l’aide d’une clef 
à levier (c’est la partie la plus difficile de l'expérience), en retournant le 
canon, on entendait très-distinctement le tintement métallique produit par 
la chute de la bille d’acier. 

» À o heures du matin, l'appareil fut exposé sur une terrasse; la tem- 
pérature de l’air était de — 13 degrés. À midi (température — 12 degrés), 
l’on put s’assurer par le mouvement de la bille que l’eau était restée 
liquide. Jusqu’au soir l’air se maintint à — 9 degrés. L'eau conserva sa 
fluidité. 

» Le 27 décembre, à 8 heures du matin, le thermomètre marquait — 24 de- 
grés; la mobilité de la bille d'acier prouva que l’eau avait échappé à la 
congélation. * 

» Le 30 décembre, l'on procéda à l’ouverture du canon, la température 
étant de — 10 degrés. À peine eut-on commencé à dévisser le couvercle, 
que l’on vit surgir une légère végétation de givre. L’eau gela instantané- 
ment, aussitôt que la pression qu'elle supportait fut supprimée. En chauf- 
fant le canon de manière à détruire l’adhérence, l’on en retira un cylindre 
de glace d’une grande transparence. Dans l’axe de ce cylindre il y avait 
une rangée de très-petites bulles d’air. 

» Le 2 janvier 1871, au soir, le canon fut rempli d’eau à + 4°2 et exposé 
sur la terrasse à un froid de — 13 degrés. 

» Le 3 janvier, au matin, la température étant de — 18 degrés, l’eau n’était 
pas congelée; la bille d’acier se mouvait en toute liberté. 

» À 11 heures, le couvercle du canon fut dévissé, l’air étant à — 10 de- 
grés. La congélation eut lieu immédiatement; comme dans la première 
expérience, quelques petites bulles de gaz étaient disposées dans l'axe du 
cylindre de glace. Ainsi, dans un canon d’acier fondu, à paroi assez épaisse 
pour être considéré comme inextensible, l’eau introduite à + 4 degrés a, 
pendant plusieurs jours, couservé l’état liquide à de très-basses tempéra- 
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tures. La congélation a eu lieu aussitôt qu’on eut supprimé, en ouvrant le 
» . . « . . . . 
canon, l'obstacle qui s’opposait à la dilatation de l’eau refroidie. » 


ZOOLOGIE. — Note sur uue nouvelle Salamandre gigantesque (Sieboldia Davi- 
diana Blanch.) de la Chine occidentale; par M. Émire BLancuar. 


€ En 1829, Franz de Siebold fit une découverte qui excita vivement l’in- 
térèt. Le célèbre explorateur du Japon avait trouvé un animal du type des 
Salamandres, dont les énormes proportions contrastent singulièrement 
avec celles des autres représentants du même groupe. La Salamandre du 
Japon, qui atteint une longueur d’un mètre à un mètre et demi, appelait la 
comparaison avec la fameuse Salamandre fossile des schistes d'OEningen, 
qui a été de la part de Cuvier l’objet d'une étude attentive. Dans ces der- 
nières années, la Salamandre gigantesque du Japon, aujourd’hui considérée 
comme le type d’un genre particulier (Sieboldia maxima, — Salamandra 
maxima Schlegel), a été plusieurs fois apportée en Europe, et en ce mo- 
ment, nous en avons au Muséum d'histoire naturelle deux individus vi- 
vants qui causent, sinon l'admiration, au moins la surprise des visiteurs de 
la Ménagerie. Jusqu'ici, on n’avait rencontré en aucune partie du monde 
une espèce analogue, et l’annonce de l’existence d’une Salamandre gigan- 
tesque dans les eaux des provinces occidentales de la Chine devait attirer 
l'attention des naturalistes (1). Un vague renseignement était peu de chose, 
mais, parmi les objets recueillis par M. l’abbé Armand David, après son 
départ du Thibet oriental (2), nous avons eu la dépouille du grand Ba- 
tracien. Il importait de comparer la Salamandre de Chine à celle du Japon 
et de s'assurer si les deux animaux étaient ou de même espèce ou d’espèces 
différentes. La comparaison ne laisse guère subsister d'incertitude : la Sa- 
lamandre rapportée par M. Armand David, très-voisine de la Salamandre 
découverte par Siebold, s’en distingue par quelques caractères fort appa- 
rents ; elle a, sur la tête et sur la partie antérieure du corps, des tubercules 
moins confluents et disposés avec régularité, de manière à former des lignes 
et des dessins très-arrêtés. De la sorte, l’œil est comme encadré par une 
double rangée de tubercules, qui, du côté interne, devient anguleuse à la 
facon d’un V très-ouvert. Chez l’espèce du Japon, les tubercules ne pré- 


(1) Dans un travail intitulé : Les récentes explorations de la Chine, nous avons rapporté 
les indications qui nous avaient été transmises par M. l'abbé David. 
(2) Comptes rendus, t. LXXII, p. 807. 
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sentent au contraire qu'un arrangement confus. L'espèce de Chine nous 
paraît avoir aussi les doigts des quatre membres un peu plus longs, et nous 
croyons que la couleur générale du corps est plus noire, mais l'état de 
conservation imparfait du seul individu que nous possédons nous empêche 
d’insister sur plusieurs détails. Nous donnons à la grande Salamandre de la 
Chine occidentale le nom de Sieboldia Davidiana, qui une fois de plus rap- 
pellera le souvenir de l’admirable explorateur de la Chine, de la Mongolie 
et du Thibet. La gigantesque Salamandre vit sur les frontières du Céleste- 
Empire dans des eaux claires et limpides qui descendent des montagnes du 
Khou-Kou-noor; elle acquiert, paraît-il, des dimensions énormes ; l'abbé 
David rapporte qu’on en prend des individus dont le poids est dé 25 à 
30 kilogrammes. On comprend que de pareils animaux sont pour les ha- 
bitants du pays une précieuse ressource alimentaire. 

» La découverte d’espèces aussi remarquables que les grandes Sala- 
mandres du Japon et de la Chine est d’un haut intérêt pour la z00- 
logie, mais elle a encore une autre portée. La faune du Japon offre de 
grandes ressemblances avec les faunes européennes, et si l’on se souvient 
que la Salamandre des schistes d'OEningen a été trouvée avec des restes 
de poissons qui ne diffèrent pas des espèces actuellement vivantes dans nos 
lacs et dans nos rivières, on peut supposer que le grand Batracien qui vé- 
cut autrefois dans les eaux de l’Europe centrale est celui-là même qui vit 
encore au Japon, et l’on voudrait posséder des matériaux suffisants pour 
être en état de résoudre la question. 

» On sait qu’une foule de végétaux et d’animaux se rencontrent égale- 
ment au Japon et dans le nord de la Chine. Le rapport des flores et des 
faunes conduit à présumer que des terres maintenant séparées ont été unies 
à une époque plus ou moins ancienne. En s'appuyant sur les faits zoolo- 
giques, il est difficile encore cependant d'adopter une telle opinion à l'égard 
des îles japonaises. Plusieurs types trouvés au Japon n'ont jamais été ob- 
servés dans la Chine orientale. La grande Salamandre de Siebold en est un 
exemple, et il faut remarquer que l'espèce voisine récemment découverte 
n'habite que la Chine occidentale. Au Japon seulement, on a rencontré les 
espèces d’un des plus singuliers genres d'insectes carnassiers, le genre 
Damaster, et ce qui mérite d’être noté, dans chacune des grandes îles de 
l'Archipel, on a pris une espèce particulière de: ce genre. Le moment n’est 
pas venu d'apprécier d’une manière complète l’ensemble des relations qui 
existent entre les îles japonaises et le continent : une connaissance nous fait 
défaut, celle des productions naturelles de la Corée. » 
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MINÉRALOGIE. — Note sur les formes cristallines de la nadorite; 
par M. Des CLorzraux. 


« Le nouveau minéral décrit par M. Flajolot (1), sous le nom de nado- 
rile, se trouve en cristaux tabulaires dont les côtés ont une longueur va- 
riant de 5 à 10 millimètres environ, et qui sont généralement implantés par 
un de ces côtés dans les géodes d’une calamine compacte, des environs de 
Bone, en Algérie. 

» D'après les analyses de MM. Pisani et Flajolot (2), la nadorite peut 
être regardée comme une mendipite antimonifère, car sa formule, mise 
sous la forme (Sb?O*PbO) + PCI, ne diffère de celle de la mendipite, 
2PbO + PCI, que par un équivalent d’oxyde d’antimoine substitué à un 
équivalent d'oxyde de plomb. 

» La plupart des cristaux de nadorite se présentent en tables rectangu- 
laires très-minces, biselées sur leurs arêtes; cependant un examen attentit 
montre qu'en général l’un des côtés du rectangle est remplacé par une fa- 
cette plus ou moins large, tandis que l’autre côté résulte toujours de l’in- 
tersection de deux plans faisant entre eux un angle plus ou moins aigu. 
Ces cristaux appartiennent au système rhombique. La forme primitive à 
laquelle on peut les rapporter est un prisme rhomboïdal droit de 132251”. 
Il existe un clivage trés-net et très-facile, parallèlement au plan qui passe 
par la grande diagonale des bases de ce prisme, et il paraît en exister un 
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autre, plus difficile, suivant la modification g2. 


SPL 

» Les combinaisons de formes que j'ai observées jusqu'ici sont : A3 a'a?; 
À par 40 ANS pe A DETTE 
mhspa'ax; mhh"paa'atx; mh°g?; kg? (). 


8 1 
4 1 ce 16 “4 ; 6 3 D 
» Les faces h!T et a? sont étroites; p et a' sont unies; m7, °, À3 et a? 


Lo[es 


sont larges, mais souvent arrondies et un peu ternes; g?, ordinairement 
+ EUR 
striée verticalement, est quelquefois unie et éclatante; x = (55 bT0 2) _ 


1 La . à à 
présente, entre m et a?, comme une bordure allongée, non comprise dans 


(1) Comptes rendus, t. LXXI, p. 237, séance du r8 juillet 1870. 

(2) Comptes rendus, t. LXXI, p. 319, séance du 1** août 1870, et p. 406, séance du 
5 septembre 15870. * 

(3) La face A! est rare; en général, elle n'existe qu’à l’état de clivage très-éclatant et très- 
net. 


C. R., 1871, 2° Semestre, (T. LXXIII, N° 2.) PT 


(82) 
la zone de ces deux faces; elle est, en général, asssz développée, maïs un 
peu ronde. La figure ci-dessous donne une idée de l’aspect général des cris- 
taux. 


» Le tableau suivant offre les dimensions de la forme primitive et les in- 
cidences calculées, comparées aux incidences mesurées directement. 


b:A:: 1000 : 356,968 D—0916,537 d— 399,949. 
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» Les hyperboles qui se manifestent dans les lames de clivage parallèles 
à h', à l’aide du micoscope polarisant éclairé par la lampe monochroma- 
tique au sodium, prouvent que le plan des axes optiques coïncide avec A'; 
mais les cristaux mis jusqu’à ce jour à ma disposition par notre éminent 
confrère le directeur de l’École des Mines sont tous trés-aplatis suivant la 
direction de cette face, et lorsqu'on cherche à les travailler transversale- 
ment, ils se fendillent avec une grande facilité dans le sens du clivage fa- 
cile. 11 ne m'a donc pas encore été possible d'obtenir des lames, normales 
au plan des axes optiques, assez transparentes pour laisser voir les anneaux 
colorés propres à faire reconnaitre le signe et la direction de la bissectrice 
de l’angle aigu que ces axes font entre eux. Il faut espérer que si l’exploi- 
tation du gîte calaminaire de Hamman-Nbaïl-Nador, maintenant abandon- 
née, est reprise quelque jour, on y découvrira de nouveaux cristaux de 
nadorite qui se préteront mieux que les premiers à une étude complète de 
leurs propriétés optiques. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur des papiers incinérés, provenant de l'incendie 
du Ministère des Finances; par M. E. Cnevreur. 


« Le produit que je mets sous les yeux de l’Académie ressemble plus à 
une matière minérale qu'à une matière d’origine organique, c'est-à-dire 
qu’au papier d'où elle provient. Elle est en réalité la cendre du papier que 
l’on fabrique aujourd’hui en mélant à du chiffon lavé et très-divisé beau- 
coup de matière minérale. 

» Tout le monde sait que le papier ne peut servir à l'écriture ordinaire 
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qu’à la condition de n'être pas perméable à l’eau, ou, en termes vulgaires, 
de n'être pas buvard. Or, pour qu’il ne le soit pas, if faut le coller. 

» Lorsqu'on fabrique le papier à écrire par l’ancien procédé, c'est-à- 
dire à la main où à la forme, on plonge les feuilles de papier, convenable- 
ment séchées, par poignée, dans 100 parties d’eau tenant de 6 à 8 parties 
de gélatine et de 2 à 3 parties d’alun. Quand elles ont pris de cette eau uni- 
formément, on les retire du bain, on étend chacune d'elles séparément sur 
des cordes tendues, où la dessiccation doit se faire également sur toutes les 
parties. La gélatine alunée se concentre, sur les deux surfaces de la feuille, 
en une couche mince, après l’évaporation de l’eau qui l'avait dissoute; 
c’est cette couche qui retient l’encre à la surface du papier en l'empéchant 
de la boire. 

» Dans le papier fait par le nouveau procédé, on ajoute, à la pâte de pa- 
pier délayée dans la pile et en mouvement, une eau bouillante tenant à la 
fois de la fécule et du résinate de soude. Quand ce liquide est mélangé in- 
timement et également avec la pâte, on y verse une solution d’alun capable 
de décomposer le résinate de soude. Il se produit du résinate d’alumine 
insoluble, qui s'ajoute, avec l’amidon, à la pâte du papier; et c'est le mé- 
lange, aussi homogène que possible, du tout, qui constitue la matière du 
papier. 

» La grande différence de ce papier d’avec le papier à la main tient à la 
matière qui remplace la gélatine du dernier; car elle est en partie minérale 
et en partie formée d’une matière organique résineuse, insoluble dans l’eau, 
et d’une matière amylacée, plus rapprochée que la première de la gélatine 
par la manière dont elle se comporte avec l’eau. 

» Quoi qu’il en soit, la colle du papier nouveau est répartie dans toute 
l'épaisseur du papier; dès lors, même quand on vient à en gratter la sur- 
face, il ne cesse pas d’être propre à recevoir l’encre à écrire, différence 
qui le distingue du papier collé à la gélatine. 

» Le résinate d’alumine, si différent de la nature et de la structure de la 
fibre ligneuse constituant la pâte du papier, exige donc, pour que le mé- 
lange soit uniforme, une division de cette fibre au détriment de la solidité 
du papier qui en provient; et cela explique pourquoi il ne se prête point 
au pliage, comme le fait le papier à la forme, dont les fibres sont plus ou 
moins longues, et dont la couche de gélatine qui en colle la surface est 
tres-mince et d’ailleurs naturellement flexible. 

» Si nous disons qu'on ajoute trop souvent au papier produit par le 
nouveau procédé, au moment du collage, du sulfate de chaux, du sulfate 
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de baryte ou du kaolin, on verra combien l’infériorité de ce papier sera 
encore augmentée, et l’on s’expliquera la quantité de cendre qu'a laissée le 
papier que l’Académie a sous les yeux. 

» Si beaucoup de papiers sont destinés à disparaître, la société est inté- 
ressée à ne pas faire usage, pour des écritures qu’elle veut conserver, de 
papiers trop chargés de matières minérales. Il est à désirer que les admi- 
nistrations ne reçoivent le papier ordinaire qu’à la condition que la cendre 
qu'il laissera ne dépassera pas une certaine limite. Il est entendu qu'il ne 
s'agit pas du papier dit timbré, qui a toujours été préparé par l’ancien 
procédé. 

» Enfin, c’est la différence de l’encollage du papier collé à la gélatine 
d'avec le papier collé au résinate d’alumine qui explique pourquoi on peut 
écrire sur le premier avec une encre indélébile, formée d'encre de Chine 
délayée dans de l'acide chlorhydrique à 1 degré de l’aréomètre, tandis 
qu’avec le second il faut délayer l’encre de Chine dans de l’eau de soude 
à 1 degré, par la raison que l'encre acidulée ne pénétrerait pas convena- 
blement dans l'intérieur de Ja pâte, comme le fait l'encre alcalisée. Cette 
pénétration est une condition pour l’indélébilité de l'encre. » 


M. A. pe La Rive fait hommage à l’Académie d'un exemplaire d'un 
Mémoire qu'il a communiqué à la Société de Physique et d'Histoire natu- 
relle de Genève, le 2 juin 1870, et qui a pour titre « Recherches sur la 
polarisation rotatoire magnétique des liquides ». Ce Mémoire est extrait 
des Archives des Sciences de la Bibliothèque universelle de Genève (juillet 1870). 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui doit remplir, dans la Section de Géométrie, la place laissée 


vacante par le décès de M. Lamé. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 
M. Puiseux obtient...... 49 suffrages. 


M. Puseux, ayant réuni l'unanimité des suffrages, est proclamé élu. Sa 
nomination sera soumise à l'approbation du Chef du pouvoir exécutif. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
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mission qui sera chargée de juger le concours pour le prix Fourneÿron, 
en 1871. 


MM. Combes, Morin, Phillips, de Saint-Venant, Dupin réunissent la 
majorité des suffrages. Les Membres qui, apres eux, ont obtenu le plus de 
voix sont MM. Delaunay et Séguier. 


RAPPORTS. 


Rapport sur un Mémoire de M. Maurice Lévy, relatif aux équations générales 
des mouvements intérieurs des corps solides ductiles, au delà des limites où 
l’élasticité pourrait les ramener à leur premier état. 


(Commissaires : MM. Combes, Serret, Bonnet, Phillips, 
de Saint-Venant rapporteur.) 


« Lorsqu'un corps solide est soumis à des forces extérieures, il réagit 
d’abord contre elles en vertu de son élasticité; puis, ensuite, s’il est ductile 
et si ses parties sont empêchées de se séparer les unes des autres, il cède à 
l’action de forces plus énergiques, et éprouve, comme un fluide, une suite 
de déformations permanentes telles que celles qui resultent du laminage, de 
l'étirage, du pétrissage ou de l’emboutissage, en opposant toujours, à la 
continuation de ces mouvements et modifications, des résistances que les 
forces extérieures sont obligées à chaque instant de surmonter. 

» Les lois de ces modifications, qui ont lieu et qui se continuent au delà 
des limites où l’élasticité pourrait rétablir les corps à leur premier état, 
ont été étudiées expérimentalement par M. Tresca en 1864-1867 dans plu- 
sieurs Mémoires sur l’écoulement des solides tels que le plomb, etc., par 
les orifices des vases où il les renfermait et où il leur faisait éprouver de 
fortes pressions. Et, plus tard, en 1869, dans un Mémoire important, égale- 
ment approuvé par l’Académie (1), et relatif au poinçonnage des métaux, il 
a non-seulement étudié la marche des mouvements moléculaires dans leurs 
blocs, mais aussi, passant du point de vue cinématique au point de vue 
mécanique, il a mesuré les efforts produisant des effets déterminés, et il a 
été assez heureux pour déterminer la loi générale de la résistance à ces 
sortes de mouvements intérieurs ou de déformation qui se continuent. Cette 
résistance est, comme il l’a montré, une force constante, ou indépendante 


(1) Le 14 février 1870: Comptes rendus, t. LXX, p. 288. 
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des déformations déjà éprouvées, même l'instant d’avant quand les mouve- 
ments s'exécutent avec lenteur; et elle est d’égale intensité, par unité 
superficielle, pour la compression ou la dilatation et pour le glissement ou 
cisaillement; égalité que l’un de nous a vérifiée théoriquement (1) en con- 
sidérant que toute compression ou dilatation dans une certaine direction 
est nécessairement accompagnée de glissements relatifs sur des faces qui lui 
sont obliques. M. Tresca a confirmé, par des expériences variées, cette con- 
stance de la résistance, soit à la compression, soit au glissement ou au 
cisaillement, en faisant, sur la loi partiellement observée des mouvements, 
quelques hypothèses, et en égalant le travail intérieur de la résistance sup- 
posée à celui des pressions extérieures exercées et mesurées; ce qui l’a mis 
à même d'assigner, pour divers métaux, la valeur du coefficient spéci- 
fique, appelé K, de la résistance en question. 

» Pour fonder la théorie des mouvements intérieurs ainsi considérés dans 
les solides, il restait à mettre en œuvre cette loi simple, à l'effet d'établir 
des équations analogues à celles du mouvement des fluides, et capables de 
fournir les grandeurs des déplacements moléculaires intérieurs produits à 
chaque instant par des forces extérieures données. C’est encore ce qu’a tenté 
l’un de vos Commissaires, dans une Communication faite à l’Académie en 
1870 (2). Il s’y est borné au cas le plus simple, où il suffit de considérer 
deux des trois dimensions du bloc et deux des coordonnées de ses divers 
points en abstrayant la troisième. Les équations sont au nombre de cinq, 
comme les inconnues, qui consistent : 1° dans les deux composantes de la 
vitesse de déplacement d’un point quelconque parallelement aux coordon- 
nées ; 2° dans les deux composantes normales et dans la composante tan- 
gentielle des pressions intérieures sur l’unité superficielle de deux petites 
faces perpendiculaires respectivement aux coordonnées et passant par le 
même point quelconque. Deux de ces cinq équations expriment simplement 
l'équilibre de translation, en deux sens parallèles aux coordonnées, d’un 
élément parallélépipède, sous l’action de pressions intérieures et de forces 
extérieures ( telles que la pesanteur) en y joignant les forces d'inertie, 
ordinairement faibles, et négligeables dans ces sortes de mouvements sup- 
posés très-lents. La troisième équation, particulière à la question, énonce 
analytiquement la loi mise en lumière par M. Tresca ; elle exprime, en effet, 
qu’en chaque point, sur l'unité superficielle de la face intérieure parallèle- 
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(1) Comptes rendus, 21 février 1870, t. LXX, p. 368. 
(2) Comptes rendus, 7 mars 1870, p. 473. 
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ment à laquelle la vitesse de glissement relatif des couches est la plus grande 
possible, la résistance à ce glissement, ou la composante tangentielle de 
pression, est égale à la quantité constante ou résistance au cisaillemen K, 
particulière à la matière dont il s’agit. La quatrième équation, toute de 
cinématique, est celle qui est dite de continuité, énonçant que le volume ou 
la densité de la matière ne change pas. Enfin la cinquième exprime que 
sur les faces et dans les directions où la vitesse de glissement est nulle, la 
composante tangentielle est nulle aussi, ce qui doit être supposé, car la 
partie des pressions intérieures dues à l'élasticité conservée, et pouvant 
s'exercer dans des directions où il n’y a pas de mouvement relatif actuel, 
agit tantôt dans un sens, tantôt dans le sens opposé, ou oscille autour de 
zéro ; et, d’ailleurs, elle est toujours faible en comparaison de celle qui est 
incessamment provoquée par les mouvements. 

» Mais il fallait établir.Jes mêmes équations pour le cas général où il y 
a trois dimensions à considérer, et spécialement lorsque tout est symétrique 
autour d’un axe vertical, ce qui est le cas des expériences de M. Tresca. 

» M. Lévy a fait avec bonheur ce double et complet établissement 
d'équations, dans le Mémoire dont nous avons à vous rendre compte. 

» Il y avait, pour le cas le plus général, neuf équations à établir, car il 
y a six composantes de pression et trois composantes de vitesse inconnues ; 
et il fallait six équations dans le cas de symétrie autour d’un axe, car ce 
cas offre, outre les cinq inconnues ci-dessus du cas de deux dimensions, 
une pression de plus à déterminer sans pouvoir l’omettre, savoir celle qui 
agit sur les plans méridiens. 

» La difficulté principale pour le cas général était d'exprimer la condi- 
tion d'égalité, à une constante K, de la résistance au glissement sur la face 
où le glissement est le plus fort en chaque point. La détérmination de cette 
face dépend en effet de la résolution de l’équation du troisième degré, dont 
les racines donnent les intensités de ce que Cauchy a appelé les trois pressions 
principales, qui sont normales aux faces sur lesquelles elles agissent. M.Lévy 
a surmonté cette difficulté et a su se dispenser de résoudre l’équation du 
troisième degré en question, en faisant un ingénieux usage de l'équation aux 
carrés des différences de ses trois racines. On sait en effet que la plus grande 
des composantes tangentielles de pression, en un point quelconque, s'exerce 
sur un plan bissecteur de ceux de la plus grande et de la plus petite de ces 
trois presions normales, et est égale en intensité à la demi-différence de 
ces deux pressions dites principales; si donc, dans l'équation aux carrés des 
différences des racines de celle qui donne les trois pressions principales, on 
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met, à la place de l’inconnue, le carré du double du coefficient K de résis- 
tance au cisaillement, donné par l'expérience pour la matière dont on 
s'occupe, l’on aura exprimé la condition caractéristique du mouvement 
considéré. 

» C’est la quatrième des équations entre les six composantes de pression, 
les trois premières étant fournies par l'équilibre de translation, dans les 
trois sens, d'un élément parallélépipède. | 

» La cinquième équation n’a lieu qu'entre Jes trois autres inconnues, 
qui sont les vitesses d’un point quelconque dans le sens des coordonnées. 
C'est l'équation de continuité, ou de conservation de la densité et du 
volume de la matière, conformément à ce qu’ont indiqué toutes les expé- 
riences. 

» Les quatre dernières équations ont lieu à la fois entre les mêmes 
trois vitesses ou leurs dérivées premières, et les six composantes de pres- 
sion. Elles expriment qu'en chaque point il y a un même rapport entre 
chaque composante tangentielle et la vitesse de glissement de même direc- 
tion sur la même face, qu'entre la différence de deux composante normales 
rectangulaires l’une à l’autre et le double de la différence des vitesses 
d'extension de mêmes directions. Cela résulte, analytiquement, comme 
depuis longtemps on l’a remarqué pour les fluides (*), de la supposition 
ci-dessus, que la composante tangentielle est nulle sur chaque face dans la 
direction où la vitesse de glissement est nulle. 

» Ces quatre équations ne sont, du reste, autre chose que ce qui résulte 
immédiatement des six que Cauchy et Poisson ont données comme four- 
nissant les valeurs des composantes de pression dans les fluides, en élimi- 
nant entre elles, par de simples soustractions, la pression normale incon- 
nue, et ensuite, par de simples divisions, le coefficient dit de frottement 
intérieur du fluide, on le rapport des composantes tangentielles aux vitesses 
de glissement; coefficient ou rapport supposé constant par ces illustres 
géomètres, comme il l’avait été par Navier, mais qui, dans la masse solide 
ductile en mouvement dont il s’agit ici, varie nécessairement d’un point à 
l’autre, vu que le plus grand glissement, qui doit en chaque point répondre 
à la composante tangentieile constante K, est nécessairement différent aux 
différents points à chaque instant. 


(*) Comptes rendus, 27 novembre 1843, t. XVII, p. 1243, Note sur la dynamique des 
fluides. 
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» En supposant nulles les dérivées tant des pressions que des He 
par rapport à une des trois coordonnées, y par exemple, et nulles aussi la 
vitesse et les composantes tangentielles de pression dans le sens de cette 
coordonnée, M. Lévy revient, comme cas particulier, aux cinq équations 
à deux coordonnées de la Note citée du 7 mars; mais avec une équation de 
plus, dont on n'a pas toujours besoin, il est vrai, mais qui était cependant 
essentielle à établir. C’est celle qui donne la composante normale de pres- 
sion, dans le sens de la coordonnée qu’on supprimait, et que M. Lévy 
prouve étre constamment égale à la demi-somme des composantes nor- 
males des deux autres directions. 

» Pour passer du cas général au cas particulier le plus important, que 
nous avons dit être celui où tout est symétrique autour d’un axe, soit 
celui des 3 supposé vertical, M. Lévy n’a plus qu’à changer les coordonnées 
rectangles en coordonnées semi-polaires. Et l'angle d’azimut n’a pas besoin 
d’y figurer, puisque toutes les inconnues sont indépendantes de sa gran- 
deur, ou les mêmes sur tous les plans méridiens pour des points ayant la 
même coordonnée z et la même distance r à l’axe de symétrie. Aussi il ob- 
tient six équations très-simples, dont une entre deux des trois composantes 
normales et la composante tangentielle unique de pression à considérer, 
deux entre ces quatre composantes, la vitesse verticale et la vitesse suivant 
le rayon vecteur, une entre ces deux vitesses seulement, et les deux der- 
dières entre les vitesses et les deux rapports mutuels de la composante tan- 
gentielle de pression aux deux excès de l’une des composantes normales 
sur les deux autres. 

» Dans l’une des équations, soit du cas le plus général, soit des deux 
cas d'égalité suivant une coordonnée et de symétrie autour d’un axe, les 
composantes inconnues des pressions se trouvent engagées à un degré supé- 
rieur au premier; d'où il suit que, pour les déterminer, il faudrait intégrer 
une équation aux dérivées partielles du second ordre et de ce même degré 
supérieur, ce qu'on ne sait point faire. Le problème des mouvements et de 
la répartition des effets dans tonte la masse ductile pétrie, poinçonnée ou 
emboutie, etc., n’est donc pas résoluble analytiquement d’une manière 
générale, bien qu’une remarque judicieuse de M. Lévy lui ait permis de 
simplifier considérablement les deux ou trois équations exprimant l’équi- 
libre entre les composantes de pression sur un élément, en remplaçant par 
zéro leurs seconds membres contenant les dérivées des vitesses : ce qui est 
permis, puisqu'il n’est question que de mouvements supposés extrêmement 
lents, où l’inertie de la matière ne joue qu’un rôle négligeable; d’où il suit 
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que les équations entre ces composantes peuvent être traitées comme étant 
de pure statique (*). 

» Nous ne le suivrons pas dans l'essai qu'il fait d'y suppléer approxi- 
mativeinent dans un cas simple, en s’aidant d’une hypothèse de cinéma- 
tique qui lui permet d'obtenir les vitesses en tous les points, et de déduire 
de là les forces intérieures qui se trouvent en jeu partout dans l’intérieur 
du bloc ductile en mouvement. 

» Quels que soient les résultats à obtenir un jour de ces sortes de procé- 
dés où d’expédients tendant à trouver des approximations à défaut d’une 
exactitude que refuse l'analyse dans son état actuel, on peut dire que la 
branche nouvelle de mécanique pour laquelle l’un de nous à hasardé, sans 
le préconiser comme le meilleur, le terme d’hydrostéréodynamique, a été 
menée à un état plus avancé par le Mémoire de M. Lévy, dans lequel, pour 
le cas le plus général et aussi pour le cas important de symétrie semi-po- 
laire, se trouve posé nettement et complétement en équation son problème, 
qui ne l'avait encore été que dans le cas fort restreint du mouvement par 
plans parallèles. 

» Nous proposons donc à l’Académie d'approuver ce Mémoire, et d’en 
ordonner l'insertion au Recueil des Savants étrangers. » 


L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDRAULIQUE. — Mémoire sur les marées fluviales ; par M. Parrior. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Päris, de Saint-Venant, Phillips.) 


« M. Partiot a présenté le 25 octobre 1858 un Mémoire sur le mascaret 
qui a paru en 1861 aux Annales des Ponts et Chaussées, et il a publié, aussi 
en 1861, des Études sur le mouvement des marées dans la partie maritime des 
fleuves, avec un grand nombre de planches, donnant pour la Seine, la Loire 
et la Gironde : 1° les profils momentanés des eaux à différentes heures; 2° les 
courbes locales, dont les abscisses sont les temps, et les ordonnées les hau- 


(*) La Note citée du 7 mars 1870 indique (p. 480) d’autres termes à ajouter à ces mêmes 
équations lorsque les vitesses sont assez sensibles pour pouvoir engendrer, comme dans 
les fluides, d’autres composantes tangentielles de pression que celles qui résultent de la cohé- 
sion ou de la viscosité K; composantes ou frottements intérieurs qui s’exercent dans les 
fluides en mouvement, même non visqueux. 
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teurs d’eau : courbes qui se déduisent, pour chaque lieu, des profils mo- 
mentanés relatifs aux diverses heures; 3° les lieux géométriques des pleines 
mers et ceux des basses mers, résultant de hauteurs relevées en des jours 
déterminés. 

» Dans le Mémoire aujourd’hui présenté, M. Partiot cherche à expliquer 
et à relier ensemble, par une théorie, ces faits nombreux, dans la vue sur- 
tout d'arriver à prévoir quelle influence les recreusements opérés dans le 
lit des fleuves pourront avoir sur la hauteur des marées remontant leur 
cours, et d'augmenter ainsi par ces travaux, dans l’exécution desquels on 
aura pris pour auxiliaire la puissante action du jusant ou reflux, le tirant 
d’eau des bâtiments destinés à aborder à des ports continentaux, tels que 
Rouen, Bordeaux ou Nantes. 

» Pour cela, il rappelle d’abord la formule approximative suivante de 
Laplace, où y représente, à l'embouchure du fleuve, la hauteur des eaux 
à un instant marqué par le temps + écoulé depuis la basse mer, où A et 
hk + H sont les valeurs de y à la basse mer et à la pleine mer, et T est le 
temps (environ 12 heures) d’une marée : 


H T To TT 
(1) 7=h+r(r-cosart) =h + Hsint À; 


puis, en remplaçant d’abord abstractivement ce fleuve par un canal hori- 
zontal dont l'eau est stagnaute au moment d’une basse mer, il remarque 
(comme avait déjà fait M. Bazin dans son explication du mascaret) que, si 
l’on suppose qu'à l'embouchure la mer s’élève par saccades, le premier des 
flots ou la première des petites couches qu’elle enverra dans le canal s’y 
propagera, suivant une formule connue de Lagrange, vérifiée expérimen- 
talement par Scott Russell et par M. Bazin, avec une vitesse 


(2) v= Vgkh. 


Les petites intumescences subséquentes se propageront en se superposant 
Al L d s ‘4 LA Ld . . 
à l’eau fournie par celles qui ont précédé, et avec une vitesse crosisante 


(3) = mVgy + u; 

J désignant la hauteur actuelle de l’eau au-dessus du fond, et w la vitesse, 
beaucoup moindre que v, qui aura été communiquée à toute l’eau infé- 
rieure Jusqu'au fond du canal par les précédentes introductions; enfin 
m représentant un coeflicient numérique destiné à tenir compte des effets 


encore peu connus des frottements, etc. 
) # . Là . ; 
» L'ensemble des extrémités de ces diverses intumescences superposées 
9 


02) 
pour uu instant donné, marqué par le temps £ quelconque, formera une 


e | | 
courbe dont l’équation, en prenant pour axe des abscisses horizontales x 
le fond du canal, est 


(4) x—(#—7T)(mVgy + u); 


ou, en remplaçant +, qui marque l'instant où chaque intumescence est 
r pe : ? Ê . 17 à . . 0 
partie de l'embouchure, par sa valeur en y tirée de l'équation sinusoïdale (1) 
? > LA \ A . 
de l’ascension de la marée à ce même endroit, 


(5) — (e — : arc sin de = (mVgy +u). 


» Et cette courbe donne, à l'instant que marque le temps #, le profil 
momentané des eaux dans le canal. Le temps £ doit être considéré comme 
une constante dans l'équation (5), et l’on pourra tracer autant de courbes 
qu'on prendra de valeurs arbitraires pour £. 

» M. Partiot construit d’abord, de cette manière, pour un canal d’une 
profondeur d’eau primitive k = 3,25, et pour une marée d’une hau- 
teur H = 5,50, la suite des profils instantanés d’heure en heure, depuis 
l'heure £ — o de la basse mer jusqu’à celle £ — 6" de la haute mer. 


» Il prend, pour cela, m égal à un nombre peu différent de 1, déduit 
de quelques observations, mais il fait # = 0, car il regarde la détermina- 
tion de z, en ayant égard aux frottements, comme dépendant d’une équation 
différentielle compliquée; en sorte qu’il abstrait, dans une première étude, 
ce qui vient de cette vitesse u, successivement acquise par les eaux du 
canal recevant les intumescences que la mer lui envoie par sous-pression. 

» L'instant de la pleine mer arrivé, le jusant ou reflux commence. La 
mer envoie non plus des intumescences, mais des dépressions ou ondes né- 
gatives. Elles se propagent toujours avec des vitesses expriméees par 


(Su m \gy + u. Les profils instantanés, alors de sens opposé, sont tou- 
jours représentés par l'équation (5), pour chaque valeur du temps £ supé- 


. < E 
rieur à 6 heures — 4 


» Lorsqu'on est arrivé à une nouvelle heure de basse mer, c’est-à-dire 
à t4— T —12 heures environ, un nouveau flot s’élève à l'embouchure et 
engendre dans le canal une nouvelle courbe de profil, pareille à ce qu'était 
la première; et celle-ci, devenue complète ou formée d’une partie positive 
et d’une partie négative, continue en même temps d'avancer dans le canal 
en se déformant suivant la même loi, que l'équation (5) exprime; de 
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sorte que cette équation représente une courbe sinueuse, lorsque £ est 
arrivé à excéder plusieurs fois douze heures. 

» Les spires ou évolutions successives de cette courbe different de plus 
en plus de la sinusoïde symétrique de l’embouchure, que représenterait 
l’équation (1). Elles s'inclinent de plus en plus sur la verticale, ce qui est 
conforme à l'observation. 

» Bientôt, et quelquefois dès la première spire, cette courbe théorique 
surplombe, ou acquiert une tangente verticale du côté positif ou antérieur. 


En effet, comme » — mygy augmente avec la profondeur y, chaque intu- 
mescence partielle gagne de vitesse sur les précédentes auxquelles elle s’est 
superposée, et son extrémité finit par dépasser les extrémités de celles-ci. 

» De là un déferlement:; et cette construction graphique donne ainsi 
une explication, désormais complète, du mascaret. Ce phénomène aurait 
lieu nécessairement dans tout canal suffisamment long. Il se produit d'autant 
plus tôt que la profondeur d’eau X à basse mer est moindre dans le canal 
et que la marée H est plus élevée, ce qui a lieu au plus haut degré lorsque 
les vives eaux sont à une époque d’étiage. 


» La formule v = mYgy + u s’appliquerait de même à beaucoup d’au- 
tres phénomènes que celui des marées fluviales. En effet, toute crue d’une 
rivière se propage en vertu de ce que cette formule exprime. 

» Et, dans les torrents supposés primitivement à sec, l'onde ainsi pro- 
pagée présente un caractère particulier. La pluie supposée tombée abon- 
damment dans la partie supérieure de leurs bassins y élève l’eau très- 
rapidement. La vitesse de l’eau qui coule sur le fond dans la première 
période de cette pluie est bientôt dépassée par les vitesses des couches 
d’eau survenues et qui s’y superposent. 11 se produit alors un déferlement 
en tête de la masse d’eau descendant vers la plaine. C’est ainsi que le lit 
d'un torrent ou d’un ravin est parfois instantanément rempli par un flot 
d’eau précédé d’un violent mascaret, brisant et entrainant tout. 

» M. Partiot, dans une dernière partie, évalue ce qui peut résulter du 
rétablissement de la vitesse 4 qu’il a abstraite, et à laquelle il donne le 
double signe + ,en considérant désormais, au lieu d’un canal horizontal, 
un fleuve dont l'apport donne aux eaux une vitesse de sens opposé aux 
ondes que la mer y introduit. Il substitue, au plan de pente du fond du 
fleuve, une suite de gradins sur lesquels les diverses lames se propageraient 
horizontalement; et, en donnant diverses valeurs au coefficient 2, il obtient 
des résultats s’accordant assez avec les faits. 
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» Il termine en indiquant un procédé pour calculer la largeur à donner 
au lit du fleuve, resserré par des digues submersibles en pierres perdues 
(comme celles de la basse Seine), afin de Jui faire prendre un recreusement 
déterminé, par le moyen des chasses naturelles dues aux jusants. Ce pro- 
cédé est fondé sur la connaissance, qu’on est supposé avoir d'avance, pour 
le fleuve à améliorer, de la vitesse de courant qui correspond à l’équilibre 
mobile du fond du lit, et au delà de laquelle il y a érosion ou recreuse- 
ment. Le produit de cette vitesse par la profondeur moyenne de l’eau de 
jusant, puis par le temps d’une marée et par la largeur (qui est l’inconnue 
qu’on cherche), égalerait justement le volume d’eau introduit par une 
marée, si le jusant s’écoulait uniformément. Vu la variabilité de son écou- 
lement, et vu la variabilité aussi du volume d’eau quand on remonte le 
fleuve, cette équation unique doit être remplacée par plusieurs autres, dont 
chacune fournit à M. Partiot une valeur de la largeur, qui est à substituer 
dans l’équation suivante. Il arrive ainsi de proche en proche à la suite des 
résultats désirés. 

» Le recreusement, ainsi obtenu, d’une partie du fleuve, produit deux 
résultats, celui d'augmenter le tirant d’eau des navires dans l’endroit où 
il a été opéré, et celui d’accroitre, dans la proportion approchée de la 
racine carrée de la profondeur, la vitesse de propagation du flot en cet 
endroit, et, par suite, de prolonger plus en amont le haut mouillage 


désiré. | 
» Il en donne, avec détail, un exemple pratique, relatif à la basse 

Loire. » 

CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches chimiques sur la betterave. 5° Mémoire : 


Répartition des matières minérales dans la racine de celte plante; par 
M. B. Corexwinper. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Mes premières analyses ont eté effectuées sur des betteraves cultivées 
en différentes localités de l'Italie. Ainsi qu'on le remarquera daus le tableau 
suivant, j'ai déterminé successivement les densités des jus, leur Are 
saccharine et la composition des matières minérales, qui ont été représentées 
suivant l’ordre dans lequel elles se séparent lorsqu'on fait cristalliser leurs 
solutions et sous la forme qu’elles affectent en cette circonstance. 
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Betteraves récoltées dans les localités suivantes, en Italie. 


1% 2; 8; 4. D. 

Modène. Milan. Bologne. Vicence. Vicence. 

Densités des jus..,.... …... 3°,9(1039). 5°,5(1056) 4°,4(1044) 3°,7(1037) 4°(1040) 

Sucre dans 1 décilitre de jus.. 5,950 8,600 PRE 5,350 6:300 
Seis obtenus avec 1 litre de jus : 

Sulfate de potasse......... 0,405 0,600 0,720 0,552 0,516 

Chlorure de potassium. ... À 235 1,900 3,487 0,380 (1) 1,280 
Carbonate et phosphate de 

souder: die et eee 3,729 0,964 SOL 1,642 15919 

Carbonate de potasse...... 0,791 5,206 6,262 5,366 5,209 

Sels insolubles (2)........ 2,300 2,140 2,040 2,800 2,200 


11,480 10,260 16,260 10,740 10,520 


» Afin d'établir des termes de comparaison, j'ai fait des recherches de 
même nature sur des betteraves récoltées dans le nord de la France; voici 


les résultats trouvés : 
Hadriucourt 


(Pas-de-Calais). Haubourdin (Nord). 


nn 


Nature des’engrais, s. MNT EUR Engrais chim. Sans engrais. Engrais chi- Tourteaux 
et fumier. mique. d’arachide. 
Dénaites desjuss ce G°(ro4o)  65°,2(1052) 4°,9(1049) 4°,7(1047) 
Sucre contenu dans 1 décilitredejus. 13 “240 9:970 9,640 9,070 
Sels obtenus avec 1 litre de jus : 
Sulfate de potasse............ 0,375 0,885 0,450 0,381 
Chlorure de potassium........ - 1,072 1,582 1 ,020 2,060 
Carbonate dé soude 21, 5.002 0,673 25310 1,702 2,109 
Phosphate de soude........,.. 0,526 0,444 0,915 0,625 
Carbonate de potasse...,...... 2,052 1,306 2,109 1,190 
Sels insolubles.®.:.4. 01.24.41" 2,640 2,100 2,340 2,248 
7,338 8,722 8,536 8,667 


» L'examen de ces chiffres donne lieu à des remarques intéressantes. 
» 1° Les jus des betteraves italiennes étaient généralement pauvres en 
sucre (3), leur densité était affectée considérablement par la prédominance 


(1) Ce chiffre (0,380) m’ayant paru faible, j'ai fait une seconde détermination, qui m’a 
donné le même résultat. 

(2) Les sels insolubles sont composés de carbonate de chaux, magnésie, acide phospho- 
rique, silice, fer. 


(3) 11 ne faut pas en conclure que la betterave serait d’une qualité aussi défectueuse sur 
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des matières salines. Dans les espèces françaises, il existait moins d’élé- 
ments minéraux, et la proportion de sucre était beauconp plus élevée. Il 
résulte de ces faits qu’il n’est pas possible de préjuger de la qualité des 
betteraves à sucre, en se bornant à prendre la densité des jus qu’on peut 
en extraire. 

» 2° Le chlorure alcalin varie dans des limites proportionnellement 
très-étendues. Ce sel abonde dans les betteraves qui végètent dans des 
terrains humides, marécageux, riches en humus et en engrais. Elles en 
absorbent probablement alors une quantité excédant leurs besoins phy- 
siologiques; l'excès reste en dissolution dans l’eau qui baigne leurs tissus, 
car il est à remarquer que ce sont ordinairement les betteraves dont le jus 
a peu de densité qui renferment beaucoup de chlorures. Celles de Bologne 
et celles de Modène étaient dans ce cas. 

» 3° Les sels de potasse dominaient dans les espèces italiennes. Les ter- 
rains dans lesquels on les avait fait croître, riches en humus et en vieille fu- 
mure, contenaient nécessairement beaucoup de potasse dans un état 
assimilable. 

» Le sucre et la potasse qui coexistent dans la betterave n’ont aucune 
affinité réciproque, aucune dépendance mutuelle, Dans le tableau suivant 
on a mis en regard les quantités de ces deux substances constatées dans un 
litre de jus. On y remarque que ce sont précisément les plus pauvres en 
sucre qui renferment cet alcali en plus forte proportion. Ce dernier a été 
considéré dans un état indépendant de toute combinaison. 


Origines Sucre Potasse 
des contenu dans dans Observations, 
betteraves. 1 litre jus, 1 litre jus. 
0 COM AAEPTE Pb 59, 50 0 Ces betteraves avaient vé- 
LI LT MENT ES : 85,00 4,613 | gété dans des terres ri- 
Bologne. 2 55,60 6,866 | ches en humus et fort 
Peter et 2... 52,50 4,180 fumées. 
FAN OMEOR PIRE : 63,00 4,620 
Havrincourt...,...... 132,40 2,166 Fum. avec engr. chi. et fum. 
Haubourdin.. ........ 99; 70 2,308 Sans engrais. 
Id. 40 ee AE 96,40 2,327 Engrais chimiques. 
Id. ous dr dééarer à 90,70 2 30 Tourteaux d’arachides. 


. , Cia , : . s , e 

tout le territiore de l'Italie. Il résulte, au contraire, d’analyses faites à Florence qu’on en a 

récolté de fort riches en sucre en certaines localités. Mes recherches prouvent uniquement 

qu’il importe, avant d’édifier une fabrique de sucre en un pays, d’y cultiver la betterave et 
? 

de connaître sa composition chimique. 


C.R., 1891, 2° Semestre (T. LXXIII, N°2.) 13 
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» D'après ces faits, il paraît fort douteux que la potasse ait la propriété 
qu’on lui a attribuée, de favoriser la production du sucre et de l’amidon 
dans les végétaux. 

» 4° La soude domine dans les jus riches en chlorure. Il en résulte que 
c’est particulièrement à l’état de chlorure de sodium que cet alcali pénètre 
dans le jus des betteraves. Mais il ne serait pas exact d’admettre que ce fait 
est absolu : la soude est absorbée aussi sous une autre forme saline. 

» Pour élucider cette question, j'ai fait des analyses plus complètes en- 
core des betteraves récoltées à Haubourdin. On en trouvera les résultats 
dans le tableau suivant. Les éléments minéraux y sont représentés isolé- 
ment, sans supposer aucun état de combinaison saline. À 


} Haubourdin. 
a — 
Nature des engrais........ EE ME Sans engrais. Engrais chim. Tourteaux. 
Matières minér. préexistantes dans x lit. jus : 2 e . 
Chlorure de soda ART 1,238 0,798 1,611 
Potasse AS TT GR. RNA 2,308 23027 5,310 
SOUTeRe ER R rl nie niee ee 20e et 0,902 LS F2 0,699 
Chaux ar (set: ER + aile st 0,216 0,160 0,371 
MASTER TS D ni . 0,925 0,203 0,231 
ACIdORUlNEIQUEST ss eme chese AE 0,406 0,201 0,182 
Acide phosphorique ....... ASE re 0,581 0,657 0,444 
5,973 5,561 5,853 


» Ce qui ajoute à l'intérêt de ces dernières déterminations, c’est que les 
betteraves qui en ont fait l’objet avaient été cultivées dans un même champ, 
partagé pour la circonstance en trois parties égales, dont la première n’a- 
vait reçu aucun engrais; la seconde avait été fumée avec des substances 
chimiques (nitrate de potasse, nitrate de soude, biphosphate de chaux, 
sulfate de chaux); la troisième avec du tourteau d’arachides. 

» Pour nous borner aux faits importants, voici les conséquences qu’on 
peut déduire des analyses du dernier tableau : 

» 1° Les betteraves qui avaient eu à leur disposition des engrais chi- 
miques renfermaient moins de chlorure de sodium que les autres. Elles 
avaient absorbé nécessairement de la soude à l'état de nitrate. 

» 2° La soude n'avait pas pénétré exclusivement à l’état de chlorure 
dans ces betteraves, puisque la proportion trouvée excédait celle qui équi- 

vaut au chlore. La quantité de potasse a été la même dans ces betteraves 
quel que soit l’engrais qui leur ait été donné. 

» 3° Enfin, si l’on dégage le sodium de sa combinaison avec le chlore 
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et si l'on représente toute la soude isolément, on remarque, non sans sur— 
prise, que cet alcali existait aussi en quantités égales dans les betteraves des 


trois parcelles de terrain. C’est ce qui est représenté dans le tableau sui- 


vant : 
Sans engrais. Engrais chim. Tourteaux. 


Potasse {dans un litre de jus).....,.,... 2,308 2,327 ETC 
Soude (id.) SIT APE CAES 1,558 1,049 15003 
3,866 3,876 ” 3,868 


» Les dernières observations sont d’une importance manifeste ; elles ten- 
draient à prouver que, lorsque des betteraves sont soumises aux mêmes in- 
fluences météoriques et qu’elles végètent dans le même sol, elles y absor- 
bent des quantités constantes de bases alcalines (soude et potasse|. Les 
formes salines sous lesquelles ces bases leur sont offertes importent peu, elles 
en prennent des équivalents égaux soit à l’état de nitrate, de chlorure ou 
de toute autre combinaison. 

» Il ne faut pas se dissimuler toutefois que, pour sanctionner cette loi 
capitale, il est nécessaire d’avoir recours à de nouvelles expériences. 

» On se demande naturellement ce qui arriverait si la terre était pauvre 
en alcalis, avant l’addition des engrais. Le supplément de soude et de po- 
tasse que ceux-ci apporteraient au sol permettrait-il aux betteraves d’en 
absorber davantage? 

» Cela ne paraît pas douteux, L'expérience que je viens de rapporter 
prouve seulement que, lorsque la terre renferme une quantité suffisante 
d’alcalis pour les besoins actuels des plantes, l’excès introduit dans le sol 
n’est pas absorbé, ou plutôt celles-ci en empruntent indifféremment aux 
vieilles et aux nouvelles fumures, jusqu’à une limite maxima qui dépend 
de leur nature, des conditions physiques et chimiques du sol, de son état 
d'humidité et d’autres circonstances qui échappent à l’observation. » 


M. A. Bracugr adresse une nouvelle Communication sur un projet 
d'éclairage électrique, au moyen des machines de la Compagnie l’Alliance, 
mises en mouvements par divers moteurs. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Fizeau, 
Edm. Becquerel, Jamin.) 


M. L. Augerr adresse un « Second Mémoire sur une nouvelle organisa- 
tion de l’armée française ». | 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


19. 


( 100 ) 
M. Porraux adresse une Lettre relative à son Mémoire sur un nouvel 
outillage de puisatier. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


M. H. Paxorka annonce qu'il a pu vérifier, sur l’appareil vocal d’un 
chanteur mort en Italie, les idées énoncées dans son précédent Mémoire, 
concernant la trachée artère et la production du son dans la voix humaine. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Coste, 
Milne Edwards, CI. Bernard.) 


CORRESPONDANCE. 


M. E. Bererano prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi 
les candidats à la place de Membre libre, devenue vacante par le décès de 
M. Aug. Duméril. 


M. Cu. Roxrraxsky, nommé Correspondant dans la séance du 13 juin 
1870, adresse de Vienne ses remerciments à l’Académie. 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le « Traité de Physiologie comparée », de M. G. Colin (t.1® 
de la deuxième édition ), 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant à l’Académie, au nom de 
M. F. Plateau, un Mémoire imprimé qui a pour titre : « Recherches physico- 
chimiques sur les Articulés aquatiques », donne lecture du passage suivant 
de la Lettre d'envoi : 


« Cette première partie comprend un grand nombre d’expériences par 
lesquelles j'ai cherché à découvrir les causes de la mort des Articulés d’eau 
douce dans l’eau de mer, et des Crustacés marins dans l’eau douce. 

» Voicile résumé des conclusions qui terminent mon travail : les Articulés 
d’eau douce à peau épaisse et sans branchies, tels que les Coléoptères aqua- 
tiques, vivent impunément dans l’eau de mer; ceux à peau mince ou à 
respiration branchiale y périssent, au contraire, assez vite. Ces animaux 
absorbent, par la surface du corps, les sels dissous dans le liquide. Les 
chlorures de sodium et de magnésium agissent comme poisons; l’action des 
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sulfates est à peu près nulle; les sulfates sont aussi les sels que, dans des 
solutions au même titre de différents sels isolés, les animaux absorbent le 
moins. 

» Les Crustacés marins qui meurent dans l’eau douce abandonnent à 
celle-ci les sels dont étaient imprégnés leurs tissus. La présence du chlorure 
de sodium paraît être une de leurs conditions indispensables d’existence; le 
chlorure de sodium semble être aussi le seul sel nécessaire. 

» Dans aucun cas, la différence entre les densités de l’eau de mer et de 
l’eau douce ne peut être considérée comme la cause de la mort des Articulés 
transportés d’un de ces milieux dans l’autre. » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le mouvement permanent varié de l’eau dans les 
tuyaux de conduite et dans les canaux découveris. Note de M. 3. Boussiveso, 
présentée par M. de Saint-Venant. (Suite.) 


« La moyenne générale U’ des accélérations, suivant les +, des molécules 
de la tranche liquide comprise entre les abscisses x et x + dx égale le rap- 
port à la section, qui est (par unité de largeur) ou r R?, de la dérivée en x 
de l'intégrale fu? dz ou 27 fu?rdr, prise sur toute la section, savoir : de 
z=H—hàz—=H,ouder—oar—R; en effet, la force totale, suivant 
les x, pdou'dx, ou pdoudu, appliquée à la partie de la tranche qui 
appartient à un filet liquide ayant do pour section normale aux x, est 
égale à l'accroissement, d(pdwu?), que reçoit, de l’abscisse x à l’abscisse 
x+dx, le long du méme filet, le produit (pdou)u; car d(pdwu) = 0, 
à cause de la permanence de débit de ce filet. Par suite, U’, quotient de 
la force totale appliquée à la tranche, par sa masse, a bien l'expression 
indiquée. 

» À la surface libre du canal découvert, ou pour z = H— h, la dérivée 
de w en z est nulle, par suite de l’absence supposée de frottement de la part 
de l’atmosphère, et aussi parce qu'il résulte des expériences de M. Bazin 
que la vitesse maximum se trouve presque à la surface lorsque la largeur du 
canal est considérable et que la vitesse moyenne est assez grande : dans le 
cas du tuyau, la dérivée pareille de x en rest nulle pour r = 0, par raison 
de symétrie. Pour z—H ou r = R, le frottement tangentiel — pgBuë de la 
paroi égale sensiblement la force intérieure appelée F, dont l'expression est 


l : ‘ 6,4 à 
pgAhu, RES pg Sp? Lo De Enfin, on peut admettre que l'inclinaison des 
dz 2r F 
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filets sur l’axe des x, nulle pour z= H ou pour r =o et partout trés- 
petite, est développable par la série de Taylor limitée à son premier terme, 
c’est-à-dire à peu près proportionnelle à H—z ou à r (elle le serait rigou- 
reusement, si & ne dépendait pas de z ou de r), de manière que le rapport 


: : H — z Tr 
à u de la composante de la vitesse normale aux x soit — = h' ou L + 


(A! et R' désignant les dérivées en x de ket R) (*); d’après les expressions 
déjà trouvées de cette composante et de u', il en résultera pour u' les va- 
leurs — nes ou —u? es qui, portées dans (2), changeront celles-ci en 
de simples équations différentielles entre w et z ou et r. La deuxième de 
ces équations ne me paraît pas intégrable par les procédés connus; mais la 
premiére, multipliée par 2du, l’est une fois, et donne, en combinant son 
intégrale première avec la condition spéciale à la paroi, une relation sous 
forme finie entre les deux valeurs de , à la surface et au fond. 

» Mais contentons-nous de déduire de ces équations différentielles une 
formule approchée, permettant, si 4 et R sont assez petits, de calculer en 
fonction de l’abscisse + la profondeur variable } que prend le fluide dans 
le canal rectangulaire très-large, ou la pression p’ dans le tuyau circulaire 
de diamètre variable. Nous multiplierons, pour cela, la première par dz, la 
seconde par dr, et nous intégrerons à partir de 3 — H — À ou de r = 0. Le 
résultat, particularisé pour z = H ou r —R, et combiné avec la condition 
à la paroi, donne 


ë : U’ Ë Lens dp' d 
(3) BY soit (ir =) h, soit (sini— Ve — =) 2. 
P 


» En y laissant, au contraire, z ou r quelconques, multipliant par dz 
ou dr, et intégrant à partir de z = H ou de r = R, après avoir simplifié un 


(*) Si la largeur a du canal découvert était de même variable, ou avait une dérivée #/ en 
æ, le rapport de w à « aurait la même expression ; et, pour des raisons pareilles, le rapport 
de la composante » ( qui n’est plus alors nulle) à z vaudrait.sensiblement le quotient de a/y 
par a : ces expressions de w et » en fonction de u, combinées avec la condition connue 
d’incompressibilité, donneraient w’ égal au quotient par ah de — u’(ak! + ha!), Rien ne 
serait changé aux raisonnements qui suivent : le numérateur de la première (7) aurait seu- 


! 


,4a : : : 
lement de plus le terme (14e, + 4) Hi = k; mais H serait alors variable avec a, d’après la 


relation b,g(H)Q° = Hie’, et il conviendrait de prendre pour axe des x le profil en long 
du fond. 
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coefficient au moyen de (3), il vient 
/ 2 
SOU re Se [1 (=) | 
U 2 À k 
PR JÉSEME u \? Du \i dde 
DT NE Ë L ur(s) 7 | 4° 


: u 2 B'’ Tr 
SOI — — [— — tre, 
t Es TU (a | 


eur R Zn QU Lf u \2 R/u\'rdrlrar 

M ID MORTE 
» Il suffira que }’ ou R’soient au plus du même ordre de grandeur que 
Ag, pour qu'on puisse négliger les seconds membres à une première ap- 
proximation, ce qui donne au rapport de w à w, les mêmes valeurs que 
dans le cas du régime uniforme; ces valeurs, substituées ensuite dans les 
seconds membres, permettront d'obtenir, par la méthode des approxima- 
tions successives, des expressions plus exactes du même rapport. Je n’écri- 
rai pas celles qui sont fournies par la seconde approximation; car, bien 


qu’un peu longues, elles se calculent aisément. Si l’on en déduit le rapport 
de la vitesse moyenne U à 4,, on trouve 
} 0 


U : B’ 2B' D DA 
; FA soit ge + peu) 
(5) Le 2B  2B 4B'\ R 
Su nat a TU Ag 


» On voit bien que le terme dépendant de #’ ou de R' est sensiblement 
plus petit que la‘somme des deux précédents, toutes les fois que k' ou R’ 
ne sont pas > Ag. 

» Des relations (5) on peut tirer 4, en fonction de U, et mettre ensuite 
Bu?, sauf erreur négligeable de l’ordre de k* ou de R°?, sous les formes 


respectives 
k R fe 
COPA soit D,Q(R)U?—  A'UF, soit be) ar U?; 


b,, b,k,, k étant des coefficients qui, pour A°— 0,00064, B' = 0,00081, 
valent respectivement : 0,0004 ; 0,00056; 0,0676; 0,110. | 

» U' s’obtiendra par la méthode indiquée après les formules (2), 2 
plement en prenant la moyenne des valeurs du rapport de —u?} à hou 
de —ouwR'àR, dans toute l'étendue d’une section : on pourra se conten- 
ter, pour évaluer cette moyenne, qui dépasse à peine U?, de la première 
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approximation du rapport de w à w,. D'après un calcul indiqué après les 
formules (1), on obtiendra U’ — soit le quotient par # de — {i+e, )h'U?, 
soit le quotient par R de — 2{(1+€)R'U?. En joignant cette relation à (6), 
età celle-ci Q = Aa«U ou 7 R°U, on pourra éliminer w,, U’ et U des for- 
mules (3); si l’on remplace d’ailleurs, dans le cas du canal découvert, Q par 
sa valeur tirée de la formule du régime uniforme b,9(H)Q° = H* ai, il 
viendra les équations cherchées du mouvement permanent : 


Fat ah _ bigi[o(H)A5— 9(4)H°] à 

dx bgo(H)A— (1+6,+k:)Hi 

7 127 k dR 
. a 2 . 2Q R Es 1+ e+ | E 
SiNÉ— De D RER [be () AS Del 


» Ces formules différent de celles de Coriolis en ce que 1+e, +4, 
1+e+k y remplacent un coefficient x, également un peu supérieur à :, 
et qui désigne le rapport à U* de la moyenne des valeurs de 4° sur toute 
l’étendue d’une section. 

» Intégrons la première (7) au point d’un cours d’eau où le mouvement 
devient uniforme ou cesse de l’être, et où, par suite, l’ordonnée H — 2 de 
la surface libre est assez petite pour qu’on puisse négliger le carré de son 
rapport à H. En remplaçant o(k) par o(H) + +’ (H)(k—H), et appelant k, 
la valeur de À pour une abscisse particulière x = x,, il vient 


(8) log  Deil3e(H)—Hy (Ha 
h—H  bigo(H)—(i+s+éié H 


» Suivant que la pente cest < ou >> le rapport de b, go(H) à 1+e,+4,, 
c'est-à-dire, en adoptant une dénomination proposée par M. de Saint- 
Venant ( Annales des Mines, 1852, p. 320, et Comptes rendus, t. LXXI, p. 194, 
10 juillet 1870), suivant que le cours d’eau est une riviére ou un torrent, 
k —H tend vers zéro pour æ = — ou pour x = « : le régime uniforme 
existe à l’amont des points considérés dans le premier cas, à l’aval dans le 
second, mais jamais à la fois des deux côtés. La formule (8) ne peut donc 
pas s'appliquer aux points d’une rivière où le régime uniforme commence 
à s’établir, ni aux points d’un torrent où ce régime commence à se détruire ; 
comme elle est basée sur la seule hypothèse de la lenteur des variations de 
k, il faut que cette hypothèse soit alors fausse ou que les variations de X 
soient rapides. Dans les rivières, le régime uniforme s'établit donc presque 
brusquement, lorsque la masse d'eau qui s’écoule devient prismatique, et il se dé- 
truil, au contraire, insensiblement à une distance considérable en amont des 
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points où celle masse d’eau cesse d’avoir la forme prismatique; tandis que, dans 
les torrents, le méme régime ne s'établit qu'à une distance considérable en aval, 
el il se détruit à peu de distance en amont des points où la masse d’eau cesse 
d’avoir cette méme forme. 

» La première équation (7) est propre à donner, de proche en proche, 
aux points où la profondeur varie lentement, le profil de la surface libre 
d’un cours d’eau, long ou court, d’une largeur constante assez grande. 
Jointe à la formule connue du ressaut, qui permettra d’évaluer les brus- 
ques variations de profondeur qui pourraient se produire, elle rend à peu 


pres compte de tous les faits de mouvement permanent offerts par ces 
canaux. » 


PHYSIQUE. — Note sur la variation diurne lunaire et sur la variation séculaire 
de la déclinaison magnétique; par M. Broux. 


« J'ai indiqué, il y a dix ans, que la variation diurne lunaire de l'aiguille 
aimantée près de l’équateur magnétique se produit dans des directions op- 
posées pour les mois de décembre et de juin, d’une telle manière que 
l'heure de l’excursion maximum vers l’est dans le premier mois est celle 
de l’excursion maximum vers l’ouest dans le second. Étant occupé de la 
discussion de onze années d'observations relativement à ce sujet, je désire 
communiquer à l’Académie quelques-uns des principaux résultats auxquels 
je suis arrivé. Comme j'ai démontré, dans un Mémoire lu à la Société royale 
d'Édimbourg en 1867 (*), que l’action de la lune sur l’aiguille aimantée est 
souvent plus grande que celle du soleil, ces résultats reposent sur des 
quantités de la même grandeur que celles dont dépend la variation diurne 
solaire. 

» 1. La variation diurne lunaire à Trevandrum près de l'équateur magné- 
tique, consiste en deux maxima et deux minima, les maxima arrivant en 
décembre quand la lune est près des méridiens de o heure et de 12 heures; 
les minima quand elle est près des méridiens de 6 heures et de 18 heures. 

» 2. En juin, ce sont les minima qui arrivent quand la lune est près des 
méridiens de o heure et de 12 heures, et les maxima quand elle est près de 
ceux de 6 heures et de 18 heures. 

» 3. Les méridiens critiques varient d’un mois à un autre, se présentant 


f*} Trans. Roy. Soc. Edin., vol XXIV, p. 679. 
C. R. 1891, 2° Semestre. (T. LXXIN, N° 2.) 14 
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deux heures plus tôt en avril qu’en janvier, et deux heures plus tôt en 
septembre qu’en juin : la variation la plus rapide ayant lieu entre les mois 
d’avril et de mai, et entre les mois de septembre et d'octobre. 

» 4. L'excursion moyenne de l'aiguille produite par la lune, est la plus 
grande en janvier (double de celle du mois de juillet), tandis que celles de 
mai et d'octobre sont les plus petites. 

» 5. L’excursion est plus grande quand la lune est au périgée, que quand 
elle est à l’apogée. 

» J'avais trouvé précédemment, d’après la discussion de cinq années 
d'observations (*), une différence assez considérable dans les valeurs des 
deux maxima et de deux minima, selon que la lune était au nord, au sud, 
ou sur l'équateur. Ces différences ne sont pas dues à la position de la lune 
en déclinaison, comme la discussion paraissait l’indiquer, mais elles sont 
dues à la cause suivante. 

» 6. L'effet de la lune sur l'aiguille aimantée ne dépend pas, pour sa va- 
leur, du méridien sur lequel elle se trouve, mais principalement de la po- 
sition du soleil. Ainsi, quand la lune est sur les méridiens de 6 heures et 
de 18 heures dans le mois de janvier, le bout nord de l'aiguille est toujours 
le plus à l’ouest, mais si cela arrive quand il fait jour à la place de l'aiguille, 
l’excursion est cinq fois plus grande que quand il fait nuit. La même différence 
arrive pour les excursions maximums vers l’est; quand la lune est sur le 
méridien de la place ou le méridien de 12 heures, pendant le jour, l’excur- 
sion en janvier (d’après onze années d'observations) est cinq fois plus grande 
que quand elle est sur les mêmes méridiens pendant la nuit. 

» Cette différence de l’action de la lune pendant la nuit se produit dans 
tous les mois de l’année, mais elle est plus marquée en Janvier, le mois de 
la plus grande action lunaire. 

» 7. De cette maniere, la courbe qui représente la variation diurne lu- 
naire change de forme chaque Jour, la partie qui correspond aux heures 
de la nuit montrant comparativement peu de variation. Ce fait, du reste, 
est manifesté d’une manière frappante dans les courbes pour chaque jour, 
depuis le 15 décembre 1858 au 15 janvier 1859 (PI. XLIII, Transactions 
de la Société royale d'Edimbourg, vol. XXIV). 

» Je profite de cette occasion pour rectifier uré erreur qui pourrait pa- 
raitre résulter d’une expression contenue dans une lettre adressée à M. le 
Secrétaire perpétuel, qui a paru dans les Comptes rendus du 25 juillet der- 


(*) Proccedings Roy. Soc, Lond., vol. X, p. 482. 
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nier (°). J'ai dit: « Il n’est pas possible de représenter les différences dé- 
» cennales pour Munich par une formule quelconque ; elles sont trop irré- 
» gulières vers l’époque du maximum. » Ceci se rapporte seulement au 
calcul pour l’inégalité décennale, mais non pas à la représentation de la 
marche de l'aiguille aimantée vers le nord, et Je tiens à démontrer que le 
Système du calcul employé dans ma Note originale (**) s'applique égale- 
ment bien aux observations de Munich qu’à celles de Paris, de Makerstown 
et de Trevandrum. 

» Ainsi, par le moyen des différences décennales (Comptes rendus, t. LXXI, 
p. 266), nous formons les équations approximatives suivantes : 


1941-1891,  AYo= 69,78 — 2asin(a + 50)sin 58, 
LHAOS 1000: NAT, — 700,00 24asin (x + 120)sin 56, 
1855-1865, %,:47:= 69,98 —asin (&æ + 199)sin 56, 


Il 


d’où 
CEE EN M EE MN 
et nous avons, comme dans la Note citée, 


Déclinaison = 17°’ + 141',6[1 — cos(53°8/,5 + n.3°41,3)] Éd 


où n est le nombre de l’année après 184r,5. 

» Le tableau de la page suivante représente les valeurs observées, et 
celles calculées par cette formule depuis 1841,5 jusqu’à 1865,5. 

» Les déclinaisons observées sont tirées du Wochenbericht de M. La- 
mont (n° 42, 15 à 21 avril 1866), où elles sont accompagnées des remarques 
suivantes : 

« 1. La variation séculaire varie considérablement d’une année à une autre, et consé- 


quemment dépend en partie des accidents. 

» 2. La variation séculaire ne paraît pas avoir une connexion reconnaissable avec la 
période décennale. À 

» 3. La variation séculaire n’est comparable ni avec une oscillation, ni avec la projection 
d’un mouvement circulaire, puisque autrement, à une si petite distance de l’extrême élon- 
gation (qui peut-être a eu lieu entre 1820 et 1825), une accélération plus forte aurait dû être 


observée pendant l’espace du temps considéré. » 


(*) Comptes rendus, t. LXXI, p. 265. 
(**) Comptes rendus, t. LXXI, p. 56. | | 
(**) Afin de faciliter le calcul, la formule suivante a été employée, ce qui donne à peu 
près les mêmes résultats : 

Déclinaison — 17°50! + 141',8[1 — cos(b2°12/+ ».3°4")]. 


11. 
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Déclinaison magnétique à Munich. 


DÉCLINAISON OCCIDENTALE DÉCLINAISON OCCIDENTALE 


ANNÉES, | manne eee | DIFFÉRENCES. || ANNÉES. |“  < e——— DIFFÉRENCES. 


observée. calculée. obseryée. calculée. 


es | 


0° 7 OST O2 7 DIT ! 
16.53,86 16.53,14 15,19,45 12.20,61 1,16 
47,38 46,95 11,72 13,05 1,32 
40,66 40,52 5,41 5,53 0,12 
33,81 33,90 14.579,70 14.58,07 0,37 
DPLT 27,08 51,08 50,70 0,38 
20,03 20,09 45,71 43,44 — 2327 
(13,00) 12,96 Ë DOS 36,31 1,01 
5,98 5,70 28,53 29,32 0,79 
15.58,22 .58,33 22,60 23,50 0,10 
5r,31 50,87 15,58 15,88 0,30 
44,09 43,35 9,35 9,49 0,10 
35,50 35,79 1,92 3,26 1,34 
27,00 28,20 


» On verra que le calcul que j'ai fait représente assez exactement les 
observations jusqu’à 1865,5, et la formule donne pour l’époque d’extrême 
élongation 1823,8, qui s'accorde avec le temps indiqué par M. Lamont. 
Quoique la formule précédente ne représente pas aussi bien les déclinaisons 
pour 1867 et 1868, données par M. Lamont dans son Wochenbericht, n° 197 
(le 4 au 10 avril 1869), cependant il me paraît important d’avoir pu re- 
présenter quarante-deux années de marche de l’aiguille aimantée si exacte- 
ment par une formule circulaire, employée depuis o° (1823,8) jusqu’à 
123°44 (1865,5). Dans quelques années, on verra si la formule demande 


quelque changement; car, si elle était exacte, l’aiguille cesserait d’appro- 
cher du nord en 1885. » 


PHYSIQUE. — Chaleur de combustion du magnésium, de l’indium, du cadmium 
et du zinc. 3° Note de M. A. Drrre (1), présentée par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 

V. — Résumé, 
« En résumant les résultats que j'ai publiés dans mes Notes des rg et 

26 juin, auxquelles je renvoie le lecteur, on voit que les nombres qui 

représentent les chaleurs de combustion des métaux, quelle que soit d’ail- 


a le € LS 


(1) Comptes rendus, séances des 19 et 26 juin 1871. 
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. , + Q 
leurs leur exactitude, n’ont rien d’absolu. L'expérience nous montre que la 
chaleur de combustion varie avec l’état physique de l’oxyde employé pour 
là déterminer. Il est donc essentiel de bien spécifier la nature de l’'oxyde 
auquel un nombre donné se rapporte, les variations pouvant osciller entre 


des limites dont le tableau suivant donnera une idée (x): 


Magnésium. Zinc. Indium.  Cadmium. 

Free ps {maximum... 6o73,9  1391,2 1044 ,6 275,5 

de [minimum... 6944,9 1324,3 » 20,1 
NT Se maximum... 72890 454ox 37502 15606 
ot minimum... 69222 43125 » 15231 


» La comparaison des nombres qui précèdent avec les propriétés prin- 
cipales des métaux considérés fournit, en outre, quelques rapprochements 
intéressants. Ainsi : 

» 1° Tandis que le magnésium brüle avec un très-vif éclat dans l’air, la 
combustion du zinc est bien moins énergique, celle de l’indium devient 
plus difficile, et le cadmium fond et s’oxyde en donnant une flamme très- 
pâle, à peine visible la plupart du temps. Or la flamme et son éclat peu- 
vent se rattacher à trois causes principales : l’état physique de l’oxyde, dont 
les travaux du colonel Caron ont fait connaître l'influence, la température 
à laquelle il est porté, et la volatilité du métal. Or, d’une part, cette tem- 
pérature dépend essentiellement de la quantité de chaleur développée pen- 
dant la combustion; elle diminue donc considérablement du magnésium 
au cadmium, ce qui, abstraction faite de l’état physique de l’oxyde, 
explique la décroissance très-rapide de l’éclat de la flamme du premier de 
ces métaux au dernier; d’autre part, la flamme étant d'autant plus étendue 
que le métal est plus volatil, et cette volatilité allant en augmentant du ma- 
gnésinm au cadmium, on conçoit que la flamme trés-pâle de ce dernier soit 
assez étendue, pendant que celle du magnésium est sensiblement réduite à 
un point brillant. 

» 2° Le magnésium décompose l’eau pure au-dessus de Eee sa 
vapeur à une température peu élevée; le zinc, AETSE sans action sur l’eau, 
s’oxyde encore facilement dans sa vapeur, tandis qu’au rouge seulement la 


en ——————————— 


(x) Les limites entre lesquelles la magnésie et loxyie de zinc une calcinés "on 
350 degrés et le rouge blanc; pour le cadmium, le és le he sus SEAL) à 
l’oxyde amorphe, le plus fort à l'oxyde cristallisé, portés tons deux à la nue température. 
Je reviendrai, dans le Mémoire qui suit, sur la manière dont les nombres qui se rapportent 


aux oxydes ont été déterminés. 
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décomposition de cette dernière par le cadmium commence à s'effectuer. 
Or, plus la température de la vapeur d’eau est élevée, moins il faut lui 
donner de chaleur pour la séparer en ses éléments; on comprend donc 
que si la chaleur de combustion d'un métal est petite, comme celle du cad- 
mium, elle pourra suffire à effectuer ou à mettre en évidence la dissociation 
de la vapeur d’eau déjà portée à une haute température, tandis qu’on 
pourra diminuer de plus en plus cet échauffement préalable, à mesure que 
la chaleur d’oxydation du métal ira en croissant davantage ; c’est le cas du 
zinc et du magnésium. 

» 30 L’hydrogène réduit l’oxyde de cadmium vers 400 degrés, et celui 
d'indium au rouge sombre; la réduction de l’oxyde de zinc ne fait que 
commencer à une très-haute température et dans un courant rapide de gaz, 
comme M. H. Sainte-Claire Deville l’a fait voir; et quant à la magnésie, elle 
présente seulement des traces de décomposition dans la flamme du chalu- 
meau à gaz quand l'oxygène y prédomine. La réduction de l’oxyde parait 
donc d'autant plus facile que la chaleur de combustion du métal est moin- 
dre. Il n’y a là cependant qu’une simple analogie entre deux propriétés 
différentes; les récentes expériences de M. H. Sainte-Claire Deville (1) nous 
ont appris, en effet, que l’action de l'hydrogène sur un oxyde est fonction 
de la température de l’oxyde ainsi que des pressions du gaz libre et de la 
vapeur d’eau formée. En mettant des oxydes différents en présence de 
l'hydrogène gazeux, le rapport qui existe entre la chaleur d’oxydation du 
métal et celle de l'hydrogène parait devoir s’introduire, mais seulement 
comme une variable nouvelle, dans la fonction qui représente l’ensemble 
des phénomènes. 

» 4° L'action du charbon et de l’oxyde de carbone sur les oxydes con- 
sidérés donnerait lieu à des remarques analogues. Il faudrait remplacer 
toutefois la chaleur de combustion de l’oxygène, par celle qui correspond 
à la transformation de l’oxyde de carbone ou du charbon lui-même, en 
acide carbonique. 

» Ainsi donc le parallèle entre les diverses propriétés physiques et chi- 
miques principales des métaux étudiés est aussi satisfaisant qu’on pourrait 
le désirer. Ces dernières forment un système d’analogies d’après lesquelles 
l'indium et le zinc se trouvent très-rapprochés l’un de l’autre, pendant que 
le magnésium et le cadmium s’en écartent davantage et dans deux sens dif- 
férents; les premières en constituent un second non moins remarquable, 


(x) Comptes rendus, t. LXX, p. 1105 et 1221, ett. LXXI, p. 30. 
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que l’on aperçoit immédiatement dans le tableau qui suit, et qui conduit à 


ranger ces métaux exactement dans le même ordre en les plaçant aux 
mêmes rangs. 


PROPRIÉTÉS PHYSIQUES. MAGNÉSIUM. INDIUM. CADMIUM. 


6,8 à 7,2 715 8,6 à 8,7 
33 35,9 56 
Chaleur spécifique .  0,0959 0,0877 (théorique) 0,0567 

Prod EC ÉELE ENRN se SUD 3,16 0) 
Température de fusion vers 5000 vers {000 n vers 3150 
Température de volatilisation.| vers 11009 10/00 rouge 8602 
Chaleur de combustion 44258 37502 19231 


Couleur des oxydes blancoujauneclair| jaune foncé orangé ou noir 


| 


» Les deux systèmes d’analogie conduisent donc à des résultats iden- 
tiques, de telle sorte que, l’un d’eux étant bien connu, l’on peut en con- 
clure, à priori, ce que l’autre donnera. » 


PHYSIQUE. — De l'influence qu'exerce la calcination de quelques oxydes métal- 
liques sur la chaleur dégagée pendant leur combinaison. Note de M. À. Drrre, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« J'ai parlé, dans les Communications précédentes, de la relation qui 
existe entre les propriétés des corps et la chaleur qu’on en dégage dans les 
réactions chimiques, et j'ai eu l’occasion de signaler en même temps l'in- 
fluence qu’exerce la calcination de l’oxyde de zinc sur l'intensité des phé- 
nomènes calorifiques qui accompagnent sa dissolution (1). Je me propose 
ici de déterminer des nombres qui fixent la mesure de ces phénomènes, et 
je prendrai pour exemple la magnésie, qui présente ces variations de pro- 
priétés d’une manière vraiment remarquable; je vais considérer cet oxyde 
lorsqu'il a été calciné à diverses températures. 

I. — Magnésie calcinée à 350 degrés. 

» 1° Dans un vase de fer contenant du inercure chauffé à l’ébullition, 

et rempli de vapeur métallique à 350 degrés, je calcine du nitrate de ma- 


gnésie pur, sec et fondu; le résultat est de la magnésie sous la forme d’une 
poudre fine, blanche, onctueuse et très-volumineuse, dont la densité est 


(1) Comptes rendus, séance du 27 juin 1871. 
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assez difficile à déterminer à cause de l'air adhérent, J'y suis arrivé de la 
maniére suivante, qui s'applique à tous les cas dont je parlerai dans la 
suite, 

» On introduit la matière dans un flacon à densité de très-petit volume 
(25 centimètres cubes environ), jaugé, taré et bien sec, puis on la pèse. 
On met ensuite le flacon sous une cloche munie à sa partie supérieure 
d'une tubulure que traverse une pipette à robinets, dont on engage l'ex- 
trémité dans son col, et l’on fait le vide, que l’on maintient pendant plu- 
sieurs heures. La pipette est remplie d’essence de térébenthine (1) et son 
robinet supérieur fermé de manière à supprimer toute communication de 
l’essence avec l'humidité de l'atmosphère. Au bout de quatre à cinq heures, 
on ouvre doucement les robinets, l’essence descend dans le flacon, et, 
quand il est plein aux deux tiers, on arrête l'écoulement, puis on fait de 
nouveau le vide. On le porte alors sur un bain de sable dont on élève gra- 
duellement la température jusqu’à l’ébullition de l'essence (156 degrés), 
et, quand elle a duré quelques instants, on adapte le bouchon sur le col 
du flacon, puis on le laisse refroidir sous une cloche. On le maintient enfin 
pendant une heure environ dans la glace fondante, ce qui permet d’ob- 
tenir à zéro la densité de la substance, puis dans l’eau bouillante, ce qui 


la donne à 100 degrés; on peut alors calculer son coefficient de dilatation 
entre zéro et 100 degrés : 


connaissant à zéro et à 100 degrés la densité de l’essence dont on se sert, 
ainsi que la dilatation entre ces limites de température. 


» J'indiquerai prochainement les résultats auxquels je suis arrivé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un mode de préparation de l'acide trichloracétique. 
Note de M. A. Crermoxr, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« La théorie des types de M. Dumas se rattache à la découverte de 
l’acide trichloracétique, et c’est aussi sur ce corps que M. Melsens a con- 
staté le premier phénomène de substitution inverse; on conçoit, d’après 
cela, que cet acide présente un intérêt théorique tout particulier, et que 


(1) L’essence de térébenthine employée a été laissée plusieurs mois dans un vase fermé 
au contact du chlorure de calcium fondu, puis distillé. Sa densité à zéro est 0,880, sa den- 


sité à 100 degrés est 0,801, et son coefficient de dilatation entre zéro et 100 degrés est égal 
à 0,0009862. 
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les chimistes aient cherché à l'obtenir en quantité notable, afin d'étudier 
avec soin ses propriétés principales. Je rappelle en quelques mots les modes 
actuellement connus de préparation. 

» L'action du chlore sur l'acide acétique cristallisable sous l'influence 
des rayons solaires en flacons fermés, n’en fournit que de faibles quan- 
tités (1). 

» L'action de l'acide azotique concentré sur le chloral donne naissance 
à de l'acide trichloracétique (2). Mais la nécessité d'employer le chloral 
insoluble, qui, d’aprèsle chimiste allemand, s'attaque mieux que le chloral 
soluble, celle de faire cristalliser l'acide trichloracétique dans le vide con- 
stituent une opération longue et pénible, que ne compense pas la pureté 
du produit, toujours accompagné de chloral échappé à l’action oxydante 
de l’acide azotique. 

» J'obtiens facilement l'acide trichloracétique pur eten grande quantité, 
par la méthode suivante. L’hydrate de chloral que l’on fabrique aujour- 
d’hui dans l’industrie pour l’usage thérapeutique est mis en digestion dans 
un matras avec le triple de son poids d’acide nitrique fumant; ce mélange, 
abandonné à lui-même au soleil, donne naissance à un dégagement con- 
tinu d'acide hypoazotique, qui cesse au bout de trois à quatre jours; on 
introduit alors le liquide dans une cornue tubulée munie d’un thermo- 
mètre et l’on chauffe, la température s'élève assez rapidement à 123 degrés 
et s’y maintient tant que distille l'acide azotique à 4 équivalents d’eau; 
elle croit ensuite graduellement, et, entre 123 et 195 degrés, passe un 
mélange, peu abondant d’ailleurs, contenant les dernières portions d’acide 
azotique qui ont entrainé avec elles un peu d'acide trichloracétique; dès 
lors le point d’ébullition de ce dernier se fixe à 195 degrés, et la distillation 
continue avec régularité tant qu’il reste de l’acide dans la cornue. Le pro 
duit recueilli dans un ballon est un liquide incolore et transparent qui 
cristallise à 44°,8, quand la masse se refroidit lentement et exige une 
température de 52°,3 pour repasser à l’état liquide. J'ai pu obtenir, dans 
une opération, 300 grammes d’acide trichloracétique avec 480 grammes 
d’hydrate de chloral. 

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de M. H. Sainte-Claire 
Deville, à l'École Normale supérieure. 


(1) J. Dumas, Annales de Chimic et de Physique, t. LXIIE, p. 77. 


(2) Korse, Annalen der Chemie und Pharmacie, 1840, t, LIV, p. 182. 
15 


C.R., 1871, 2° Semestre. (T. LXXII, N° 2.) 


(114) 


» J'étudie actuellement les propriétés de cet acide et les principales 
combinaisons qu’il forme avec les oxydes métalliques. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la dambonite et le dambose nitrés. 
Note de M. P. CnampioN. 


«a La dambonite, découverte récemment par M. Aimé Girard dans le 
caoutchouc du Gabon, se transforme, en présence d’un mélange d’acides sul- 
furique et azotique, en une substance gommeuse, épaisse, translucide; mise 
en suspension dans l’eau, elle se précipite sous forme de flocons qui, lavés 
soigneusement et dissous dans l'alcool bouillant, laissent déposer des cris- 
taux de dambonite nitrée. Ce corps est insoluble dans l’eau et détone par le 
choc. Le dambose (obtenu par M. A. Girard en traitant la dambonite par 
l'acide iodhydrique fumant) se comporte de même; il forme également un 
produit nitré, cristallisable dans l'alcool, qui détone plus violemment que 
le précédent, et qui se décompose à une température inférieure à 100 de- 
grés, comme la nitrodulcite, en fournissant des vapeurs jaunes. La forma- 
tion de ce composé nitré nous a paru d’autant plus intéressante que le 
dambose, ainsi que l’a constaté M. A. Girard, se dissout sans s’attaquer dans 
l'acide azotique fumant. Nous avons été conduits à essayer la production 
de ce composé, par l’analogie de formule qu'il présente avec les matières 
sucrées. 

» Sur l'érythrite bromhydrique (1). — Lorsqu'on traite l’érythrite par une. 
solution saturée d’acide bromhydrique, dans un tube scellé, à la tempéra- 
ture de 110 degrés, pendant trente heures, on obtient une liqueur brune, 
qui, évaporée au bain-marie et reprise par l’éther bouillant, laisse déposer 
des cristaux d’érythrite bromhydrique; en les dissolvant dans l’alcool à 
4o degrés, additionné de noir lavé, on obtient une matière blanche qui se 
présente sous la forme de cristaux nacrés : 


Analyse. Calcul. 
Carbone....,... RSR PRE 19,34 19,35 
Hydrogène........ en ON STE 3322 
COSYeENE TEE ee RAR NN 15,27 12,02 
Brome: 4, tient dore ON ON 64,51 


correspondant à la formule 
CS HS Br? O0". 


(1) Les travaux et les analyses ci-joints ont été faits avec l’habile concours de M. H. Pellet, 
notre collaborateur. 
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» Ge corps est insoluble dans l’eau, légèrement volatil à 100 degrés. Il 
fond à 150 degrés et se prend par le refroidissement en une masse cristal- 
line. Sa composition et ses propriétés rappellent l’érythrite chlorhydrique 
préparée par M. de Luynes. 

» _Érythrite nitrobromhydrique. — On introduit l’érythrite bromhydrique 
en poudre dans un mélange froid de 1 partie d’acide azotique fumant et 
2 parties d'acide sulfurique concentré, La température s’élève légèrement. 
Après un contact de quelques minutes, on verse le tout dans l’eau froide, 
et on lave complétement le précipité floconneux, blanc, qui se forme. Dis- 
sous dans l'alcool bouillant, il laisse déposer de longues aiguilles blanches, 
flexibles, qui affectent la forme de prismes : 


Analyse. Calcul, 
Carbone...... SH PE SR ENS 13,71 14,20 
Hyurogène EE sas DU'ote de vf 2,00 1,77 
ÉRANTE T  PP 28,00 28,41 
FO PEN ET Er 47,39 47, 33 
ADD rer cote Ds notes 8,90 8,29 


correspondant à la formule 
C*H°Br207(2A7z 0!) 


» Ce corps est insoluble dans l’eau; il fond à 75 degrés, il ne détone pas 
par le choc, comme le nitro-érythrite, et se décompose par la chaleur en 
fournissant des vapeurs jaunes : une solution bouillante de potasse l’altère, 
la liqueur brunit, il se forme de l’azotate. | 

» Érythrite nitrochlorhydrique. — Ce corps s’obtient, comme le précédent, 
en faisant réagir le mélange d’acides azotique et sulfurique sur l’érythrite 


chlorhydrique : 


Analyse. Calcul. 
Carbone.st 2 lost FEU à 19,27 19,58 
Hydrogène. ......,.....,... 2,41 » 
Fab M Lorie up pre? 38,56 » 
CÉIOFE M ven nee « RE 28,52 28,10 
ADI De ee nn ns dec leeune 408 0 11,24 » 

correspondant à la formule 
C'H:CROMAAZO"") 


» Il cristallise facilement dans l'alcool, fond à 60 degrés. Mêmes pro- 
priétés que précédemment. » 


1)... 
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PHYSIOLOGIE. — Des prétendues émanations virulentes volatiles et de l’état sous 
lequel les virus sont jetés dans l’atmosphère par les sujets atteints de maladies 
contagieuses. Note de M. A. Cnauveau, présentée par M. Bouley. 


« Dans les Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie sur 
les virus et la théorie de la contagion naturelle, j'ai démontré que la pro- 
priété contagifére, dans les humeurs virulentes, n’est pas fixée sur les sub- 
stances dissoutes, mais sur les particules solides et figurées que ces humeurs 
tiennent en suspension. 

» Trois séries d'expériences ont été consacrées à cette démonstration : 

» 1° Si l’on étend, dans une grande quantité d’eau, une humeür viru- 
lente capable de produire à la peau, par inoculation sous-épidermique, une 
lésion locale bien circonscrite et bien caractérisée, et si l’on inocule cette 
dilution, la lésion ne se produit pas ou se produit avec tous ses caractères : 
il n’y a jamais d’effet intermédiaire. Sur un nombre déterminé de piqüres, 
faites exactement dans les mêmes conditions, il y en a plus ou moins qui 
avortent, suivant le degré de la dilution. Il se produit alors ce qui arrive 
avec les dilutions spermatiques, employées pour faire la fécondation artifi- 
cielle. La dilution éloigne les uns des autres les éléments doués d’activité et 
n’atténue pas cette activité. Ces éléments ne peuvent donc exister dans 
l'humeur virulente autrement qu’à l’état de particules solides indépen- 
dantes, comme les spermatozoïdes dans l'humeur spermatique. 

» 2° Après avoir procédé, par le lavage et la filtration, à la séparation 
des éléments corpusculaires suspendus dans une humeur virulente, si l’on 
inocule isolément ces corpuscules et l’eau de lavage, l’inoculation échoue 
avec celle-ci et réussit avec ceux-là. Donc, les particules solides seules, c’est- 
à-dire sans sérum, jouissent de la propriété contagifère. 

» 3° Enfin quand on couvre une humeur virulente d’une couche d’eau 
distillée, la diffusion amène rapidement dans l’eau les substances dissoutes 
de l'humeur. L’inoculation de cette eau, puisée à la surface de la couche, 
avec un tube capillaire, permet donc d’étudier l’activité des substances 
dissoutes seules, c’est-à-dire sans les corpuscules figurés suspendus dans 
l'humeur. Or cette inoculation ne donne que des résultats négatifs. 

» C’est cette dernière série d'expériences qui a été le point de départ des 
nouvelles recherches que je vais soumettre à l’Académie. Elles se rappor- 
tent à l’état des virus dans l’air infecté par les sujets atteints de maladies 
contagieuses. 

» Avec les données précédentes sur l’état physique des éléments actifs 
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des humeurs virulentes, pouvait-on continuer à accepter la vieille théorie 
du miasme volatil, pour expliquer la présence des virus dans les milieux 
atmosphériques contaminés? Je ne l’ai pas pensé. Dans ma théorie de la 
contagion dite miasmalique, j'ai admis que le virus se trouve aussi au mi- 
lieu de l'air à l’état de particules solides, qui y sont jetées surtout par la 
respiration des sujets malades. Si, en effet, les éléments virulents sont inca- 
pables de se répandre dans l’eau par diffusion moléculaire, ils doivent être 
non moins incapables de se répandre de cette manière dans l’air. Cependant 
il était nécessaire d’en donner la démonstration directe. Voici, entre autres 
faits recueillis à l’instigation de M. Chevreul, ceux qui m'ont permis de ré- 
soudre expérimentalement la question. 

» Étant admises la volatilité des substances virulentes et leur diffusibi- 
lité dans l'air, il est évident que ces substances doivent se répandre au sein 
de l’atmosphère avec la vapeur d’eau que l’évaporation spontanée enlève 
au véhicule. Si l'atmosphère est limitée, si la vapeur d’eau qu’elle contient 
peut se condenser sur les parois du vase limitant, il est encore évident que 
toutes les substances amenées par la diffusion dans l'air, avec la vapeur 
d’eau, se retrouveront dans les gouttelettes résultant de la condensation de 
cette vapeur. Si donc on recueille ces gouttelettes et qu’on les inocule, il 
devient facile de s’assurer qu’elles contiennent ou non les éléments viru- 
lents. 

» L'expérience est très-simple et très-facile à faire. La matière virulente 
est recueillie dans une cupule, qui repose sur un disque plat en verre, et 
qu’on recouvre d’une petite cloche ou éprouvette. Pour activer l'évapora- 
tion, on place le disque sur un bain de sable, ou sur une brique chauffée, 
dont la température ne dépasse pas 40 degrés centigrades. De même, pour 
faciliter la condensation, si la température ambiante n'est pas très-basse, on 
coiffe l'éprouvette avec du coton, sur lequel DH xérse de (enipe en temps 
quelques gouttes d’éther. Les gouttelettes, qui ne IEEE LE Le former 
sur les parois de l’éprouvette, sont aspirées et rassemblées : I aide d’un tube 
capillaire. Puis on inocule comparativement le liquide ainsi obtenu et la 
matière virulente dont il émane. 

» Parmi les virus qui sont regardés comme aptes à se propager par l'air, 
deux in’ont particulièrement servi, pour ces expériences, depuis 1868. Ce 
sont le virus de la variole et celui de la clavelée. Jai, dans tous les cas, 
constaté que l’inoculation échoue avec les liquides SFUEUS par éyaporatton 
spontanée à la matière virulente, tandis qu'avec celle-ci l’inoculation réussit 


toujours. 


( x1ôm 

» Dernièrement, j'ai pu répéter deux fois cette expérience avec le virus 
du typhus épizootique, celui de tous les virus qui se répand peut-être le 
plus subtilement au sein de l’atmosphère. Dans ces deux circonstances J'ai 
inoculé impunément, c’est-à-dire avec résultat négatif, l’eau extraite, par le 
procédé qui vient d’être décrit, de liquides réputés éminemment virulents : 
les larmes, le jetage du nez, les matières diarrhéiques. 

» Ainsi les virus improprement dits volatils sont incapables de se ré- 
pandre dans l'atmosphère, en s’interposant, par diffusion vaporeuse ou ga- 
zeuse, entre les molécules de l’air. Les éléments doués de la virulence ne 
peuvent pas exister au sein de l’atmosphère sous un autre état que dans les 
humeurs des sujets malades, c’est-à-dire qu'ils affectent la forme de ‘parti- 
cules solides tenues en suspension. 

» Les conditions qui permettent aux virus de se répandre sous cette forme 
dans l’atmosphère sont incomparablement plus défavorables, à la transmis- 
sion des maladies contagieuses par l'absorption respiratoire, que les condi- 
tions inhérentes à la diffusion moléculaire vaporeuse ou gazeuse. Aussi 
quand il est possible d’étudier l'explosion d’une maladie aussi éminemment 
contagieuse que la peste bovine, de manière à déterminer rigoureusement 
les causes immédiates de la eontagion, observe-t-on que, si l'infection par 
l'intermédiaire de l’air se manifeste très-fréquemment dans les atmosphères 
confinées, il n’en est plus de même à l’air libre. Le plus souvent, la conta- 
gion à grandes distances s’opère par le transport direct des matières conta- 
giferes fixées à des intermédiaires de diverses sortes et par l’absorption de 
ces matières dans les voies digestives. La police sanitaire des épizooties a lar- 
gement à profiter de ces conclusions. » 


PHYSIQUE. — Observations sur un cas de carbonisation d’épis de blé dans un 


incendie allumé par la foudre. Note de MM. Derennes et LARTIGUE, pré- 
sentée par M. Edm. Becquerel. 


« Pendant un orage qui a éclaté sur le village de Bray-Rully, près de 
Senlis (Oise), le 9 aout 1868, une grange appartenant à M. Boucher, culti- 
vateur, fut frappée par la foudre; un commencement d'incendie se déclara 
dans les gerbes qu’elle contenait. 

» On constata que, le long des murs, l'électricité s'était frayé parallè- 
lement plusieurs passages verticaux, formant des espèces de cheminées. 
Dans la masse des gerbes, on remarqna qu’il s'était formé, par la destruction 
d’une certaine quantité de celles-ci, des cavités correspondant avec ces 
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cheminées, et de plus en plus nombreuses et considérables à mesure que 
l’on se rapprochant du sol. On ne put y recueillir que des cendres et des 
débris calcinés, excepté dans l’une d’elles, qui était tout à fait à la partie 
inférieure. Dans celle-ci, il était resté des agglomérations d’épis et de 
pailles d'un aspect singulier, et dont les reflets métalliques attirèrent l’at- 
tention; comme un tuyau de zinc avait été fondu près de là par la foudre, 
on pensa qu'il y avait eu transport de métal volatilisé sur ces épis, dont 
nous présentons un échantillon, recueilli par feu M. le D’ Assollant, de 
Senlis. 

» Un examen plus attentif et quelques essais chimiques nous ont montré 
qu’il s’agit simplement d’une carbonisation. L’épi a formé une sorte de 
squelette charbonneux, qui présente une certaine solidité et a conservé, 
après carbonisation, la plupart de ses caractères extérieurs : il offre à la 
loupe des détails très-délicats; il a perdu environ les # de son poids. Le 
charbon n’est pas à l’état de graphite; c’est une sorte de coke qui brûle 
avec difficulté, et, à la longue, se dissout entièrement à 60 degrés dans 
le mélange d’acide nitrique fumant et de chlorate de potasse; il se com- 
porte donc à peu près comme le charbon de cornue à gaz. 

» Il serait intéressant de se rendre compte de la manière dont cette sorte 
de carbonisation s’est produite. Il nous a semblé que, dans le commence- 
ment d’un incendie allumé par la foudre, la combustion incomplète de 
quelques épis dans un espace où l’air manquait n'aurait pas suffi seule à 
produire la température que suppose la transformation en coke; cette tem- 
pérature ne pouvait résulter non plus de l'influence des autres incendies 
partiels, localisés dans des cavités analogues. 

» Ne pourrait-on pas dès lors penser, malgré l'absence de graphite, que 
cette carbonisation s’est faite sur le trajet même de l’étincelle électrique? » 


MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur la direction des éloiles filantes ; 
par M. Cnaperas. 


« Les recherches dont je présente aujourd’hui un résumé portent sur une 
période de vingt années (1848-1868), formant un groupe de 39771 obser- 
vations, qui se décomposent ainsi : 29 686 observations recueillies à toutes 
les époques de l’année, et 10 085 faites pendant les périodes du mois 
d’août et les retours accidentels de novembre. 

» Si nous examinons d'abord les résultats que peuvent fournir toutes ces 
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observations prises en bloc, c’est-à-dire sans tenir compte des diverses 
grandeurs qui affectent les météores, nous trouvons que ces 39 g74 obser- 
vations se répartissent ainsi : 


Printemps. Été. Automne. Hiver. 


3169 étoiles. 23481 étoiles. 10976 étoiles, 2143 étoiles. 


» Les météores vont donc en augmentant du printemps à l'été, et dimi- 
nuent de l'automne à l'hiver : résultat parfaitement en harmonie avec le 
mouvement annuel du nombre horaire moyen calculé par M. Coulvier- 
Gravier. Tous ces météores fournissent une trajectoire moyenne d’envi- 
ron 169,5. , 

» Calculant ensuite la direction moyenne de ces quatre groupes, nous 
avons: 


Printemps. Été. Automne. Hiver. 


3059 —SSE(SSE-SE). 6°35/— SE(SE-ESE). 16°56/— S(S-SSE). 1198 — S(S-SSE). 


: qui donne pour direction générale du courant météorique 


1104! — SSE (SSE-SE). 


» Donc, si l’on considere les étoiles filantes sans se préoccuper aucune- 
ment de leurs diamètres apparents, on trouve que leur direction moyenne 
oscille constamment vers le sud, quelle que soit l’époque de l’année, De 
plus, comme le météore filant apparait toujours dans la partie du ciel dia- 
métralement opposée à celle d’où il vient, on doit trouver toujours aussi, 
dans la région nord du ciel, le centre de moyenne position des étoiles 
filantes, ainsi que je l’ai démontré dans un Mémoire précédent. 

» Actuellement, on sait que nous avons distribué les météores filants 
suivant six grandeurs bien déterminées, et que, nous fondant sur de nom- 
breuses expériences, nous avons démontré que ces six grandeurs, c’est-à- 
dire ces six diamètres apparents, proviennent uniquement de la hauteur de 
ces corps dans l’atmosphère, et non pas de la plus ou moins grande agglo- 
mération de matière météorique. Nous sommes donc naturellement con- 
duits à rechercher ce que deviennent ces premiers résultats obtenus, en 
décomposant par grandeurs les 39771 observations que nous discutons 
ici, et à examiner en même temps si cette direction générale constante des 
étoiles filantes n’a pas sa raison d’être dans ces diverses grandeurs elles- 
mêmes. 

» Si nous classons d’abord ces 39771 météores suivant leur ordre de 
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grandeur, sans tenir compte de l’époque de l’année, nous obtenons : 


Pour les 1"% grandeurs...... 2497 météores 


208 DAT 3918 » 
3 » TL 07 » 
4ss » MRTMAMRO SES » 
He » 50 DOD0 » 
Ges CD Ve RENE 9322 » 


Totalés 39991 météores. 


Ce qui montre clairement que, plus on s'élève dans l'atmosphère, plus le 
nombre des étoiles filantes devient grand, point important à signaler, comme 
on va le voir. Il est utile de remarquer aussi que, en ne considérant que 
les météores les plus rapprochés de nous, c’est-à-dire les premières et 
deuxièmes grandeurs, leur nombre est infiniment restreint, comparé au 
chiffre fourni par l’ensemble des autres tailles. 

» Tenant compte maintenant à la fois des diamètres apparents et des di- 
verses époques de l’année, nous avons le tableau suivant : 


Printemps. Été. Automne. Hiver. 
1e grandeur.... 148 météores 1558 météores 709 météores 84 météores. 
52 » 12" 1255 » 2404 » 1086 » 170 » 
3e » leur » 4214 » 2030 » 320 » 
4° » -av622 » 5476 » 2310 » ‘439 » 
5° » SA OTS » 4789 » 2175 » 473 » 
6° » 27090 » 5040 » 2668 » 659 » 


» Ce résultat, joint à celui qui précède, affirme donc cette loi curieuse 
que l’on peut énoncer ainsi : Le nombre des éloiles filantes croît en raison in- 
verse de leur taille, loi qui déjà avait été pressentie par M. Coulvier-Gravier. 

» Si nous calculons alors la direction moyenne des étoiles filantes, en 
tenant compte d’abord des grandeurs seulement, nous trouvons : 


Pour les 1" grandeurs.......,. ÆE-NE 
peur » rose: MES ESE 
3 » se...  ESE-SE 
Ace IT D 0 dE . ESE-SE 
5e ATP Er: Mr ORSESSE 
os: » ete ces SSE 


Résultat qui explique d'une manière évidente la direction moyenne des 

étoiles filantes, que nous avons calculée au commencement de ce travail: 

car, ainsi qu'on va le voir tout à l'heure, sauf les météores de première et 
1 
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deuxième taille dont la direction moyenne, suivant l’époque de l’année, est 
tantôt nord, tantôt sud, la direction moyenne pour les autres grandeurs de 
météores oscille constamment entre le sud et le sud-est. 

» Or, comme nous l'avons fait remarquer, le nombre d'étoiles filantes 
fourni par ces dernières grandeurs étant beaucoup plus considérable que le 
nombre d'étoiles recueillies pour les première et deuxième tailles , il s’en- 
suit évidemment que, dans le calcul de la résultante générale, la présence 
des composantes qu’elles produisent entraîne inévitablement le résultat que 
nous signalions plus haut. 

» Enfin, si nous calculons la direction moyenne des étoiles filantes par 
grandeurs et suivant les deux principales époques de l’année, nous obte- 
nons ce dernier résultat curieux : 


Hiver. Été. 
Pour les 1% grandeurs ..... S-SSE ENE-NNE 
» UN2CE » 0 DO E-ESE 
D » ses SSLSE SE-ESE 
ses » 0 IS-SSE SE-ESE 
» LATE » RL SSSSE SE-SSE 
RO » er AO OOE SE-SSE 


». De l’examen de ce tableau, nous pouvons donc tirer cette déduction 
importante : Îl existe deux sortes de courants méléoriques : le premier ayant 
une direction constante ; le second au contraire variant avec l’époque de l’année; 
le premier régnant dans les couches supérieures de l'atmosphère ; le second 
ayant son action dans une région plus voisine du sol. 

» En terminant, je crois utile de faire suivre ce travail de quelques ré- 
flexions purement météorologiques qui ne seraient pas saus intérêt, en pré- 
sence des résultats que nous venons de constater. 

» En effet, ce premier courant, établi aux limites supérieures de l’atmo- 
sphère, représente évidemment le courant théorique qui transporte les cou- 
ches extrèmes, de l’équateur aux pôles. Le second, au contraire, représente 
le courant inférieur, des pôles à l’équateur, subissant les influences des 
saisons et les influences locales. 

» On sait que, dans nos contrées, en hiver les vents du sud au sud-ouest 
sont les plus fréquents, tandis qu’en été ce sont les vents du nord qui do- 
minent : observations que Schouw résume en disant : 

» En hiver, la direction des vents inférieurs est plus australe que dans 
le reste de l’année. Au printemps les vents d’est, est-sud-est sont plus com- 
muns. En été les vents soufflent souvent de l’ouest, mais en même temps 
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les vents du nord deviennent plus fréquents; d’où il résulte que la direction 
du vent dans cette saison est au nord de celle de l’année. Enfin, en automne, 
le règne des vents méridionnaux reprend plus d'intensité. 

» Il faut donc donner une plus grande profondeur à la zone des cou- 
rants inférieurs et ne pas considérer seulement comme telle celle où 
s’engendrent les vents règnant à la surface du sol et ceux qui trans- 
portent les différentes couches de nuages. Ce qui doit être en effet, théo- 
riquement parlant, si l’on tient compte de la hauteur présumée de l’atmo- 
sphère. 

» La plupart de ceux qui ont recherché les causes du peu de progrès de 
la météorologie n'ont pas manqué de reconnaitre, au seuil de la question, 
que tout provenait de ce qu’on avait négligé les phénomènes généraux pour 
ne s'occuper que des phénomènes particuliers. La marche la plus logique 
n'était-elle pas, en effet, de déterminer les lois générales qui président au 
mouvement des couches d’air qui environnent la terre et, une fois ces lois 
déterminées, de trouver l’effet des circonstances locales; c’est-à-dire qu’il 
fallait étudier les vents dans une région où ils sont à l'abri des influences 
du sol. L’illustre Biot l’avait bien senti. « Il faut observer en haut, disait-il, 
» afin de pouvoir saisir les mouvements généraux et non des mouvements 
» particuliers qui ne sont pas l’expression des grandes lois d'équilibre de 
» cette masse fluide; et l’on reconnaitra bientôt que ces lois sont fixes et 
» immuables, que la variété de leurs effets n’est qu’apparente, et par con- 
» séquent qu'il est possible de les déterminer. » 

» N’en serait-il pas de même pour la question des étoiles filantes, si, au 
lieu d'étudier cette question dans toute sa généralité par une longue série 
d'expériences, nous nous étions restreints, comme beaucoup d’autres, à l'é- 
tude des directions spéciales suivies par quelques météores au moment des 
grandes apparitions. Mais, suivant un ordre plus logique, nous avons voulu 
d’abord déterminer le mouvement général de ces courants météoriques; 
et aujourd’hui, détachant de ces faits généraux les faits particuliers, nous 
sommes arrivés au résultat que nous venons de développer, résultat très- 
important pour la physique du globe. » 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Des lésions du tissu conjonctif lâche (ussu 
cellulaire) dans l'ædème (1). Note de M. L. Ranvier, présentée par 
M. Claude Bernard. 


« Dans les œdèmes produits expérimentalement par la ligature de la veine 
cave inférieure et la section de l’un des nerfs sciatiques, le tissu conjonctif 
présente des modifications qui, par leur nature et la rapidité avec laquelle 
elles se produisent, me paraissent dignes de fixer l'attention. En effet, si, 
chez un chien auquel on a lié la veine cave inférieure au-dessous des veines 
rénales et coupé l’un des nerfs sciatiques, on étudie le tissu conjonctif 
œdémateux quinze ou vingt heures après le début de l'expérience, on y 
constate les altérations suivantes (2). Les faisceaux conjonctifs sont séparés 
les uns des autres par du sérum transparent, dans lequel nagent de nom- 
breux globules blancs (cellules lyÿmphatiques) normaux et présentant des 
excroissances sarcodiques. Les cellules fixes du tissu conjonctif, qui, à 
l’état normal, sont plates, hyalines, grandes et étalées à la surface des fais- 
ceaux conjonctifs, ont pris une forme globuleuse et sont remplies de gra- 
nulations réfringentes. 

» Les cellules adipeuses montrent, autour de la grosse goutte de graisse 
qui les caractérise, des granulations analogues aux précédentes et simulant 
un collier de perles; enfin les vaisseaux capillaires, les artérioles et les vei- 
nules sont distendus par du sang, et la face interne de leur paroi est re- 
couverte de nombreux globules blancs. 

» De ces divers phénomènes, ceux qui sont relatifs au système vascu- 
laires sont importants, parce qu’ils montrent que, dans l’œdème passif, il y 
a, outre l’exsudation séreuse, dilatation des vaisseaux sanguins, accumu- 
mulation des globules blancs le long de leur paroï, et départ de ces glo- 
bules au dehors : faits qui, depuis les recherches de M. Cohnheim (3) 
étaient considérés comme appartenant en propre à l’inflammation. 


’ 


(1) L. Ranvien, Recherches expérimentales sur la production de l’œdème (Comptes 
rendus, 20 décembre 1869). — Quelques-uns des faits consignés dans la présente Note ont 
été déjà communiqués à la Société de Biologie, en janvier 1870. 

(2) Pour étudier le tissu conjonctif œdémateux, on en sépare de petites portions à l’aide 
des ciseaux courbes. Celles-ci sont placées sur une lame de verre porte-objet, puis recou- 
vertes d’une lamelle de verre, enfin légèrement comprimées. Sur de semblables préparations, 
les faisceaux de tissu conjonctif, les fibres élastiques, les cellules conjonctives, les cellules 
adipeuses, les vaisseaux sanguins et les globules blancs épanchés se distinguent d’une ma- 
nière admirable, parce qu’ils sont séparés par de la sérosité. 

(3) Ueber Entzündung und Eiterung, in Arch. von Virchow, 1867. 


(1202) 

» Les modifications des cellules du tissu conjonctif présentent encore 
un intérêt plus grand, et il est direct. Pour cela, il convient d’en faire une 
analyse plus détaillée, Les cellues conjonctives proprement dites, qui à 
l’état physiologique sont constituées simplement par une lame de proto- 
plasma, au milieu de laquelle un noyau plat est fixé, ont repris une forme 
cellulaire franche. Elles sont devenues sphériques ou ellipsoïdes, et, dans 
leur intérieur, autour du noyau devenu également sphérique, au milieu du 
protoplasma gonflé et grenu, on observe des granulations nombreuses, 
ayant de 0"®,001 à 0®®,004. Les granulations ont des caractères physiques 
et chimiques particuliers : elles sont rondes; leur réfringence est supé- 
rieure à celle de l’albumine, et moindre que celle de la graisse; quand on 
les soumet à l’action de l’acide acétique, de l’acide chromique ou du bi- 
chromate de potasse (1), elle s’amoindrissent, deviennent plus réfringentes 
et possèdent alors tous les caractères des granulations graisseuses. 

» Les granulations formées à la périphérie des cellules adipeuses sont 
semblables aux précédentes ; comme celles-ci, elles ne sont pas constituées 
par de la graisse seule : elles ne sauraient donc provenir d’une simple frag- 
mentation de la goutte graisseuse centrale. Pour en saisir la signification, 
il convient de revenir sur la constitution de la cellule adipeuse. En 
employant pour l’étude du tissu cellulo-adipeux la méthode des injections 
interstitielles (2) avec une solution de nitrate d’argent (au millième), on 
constate, dans la cellule adipeuse, trois parties distinctes : une membrane 
anhiste enveloppante; au dessous d’elle, une couche de protoplasma 
tapissant toute la face profonde de celle-ci et renfermant un noyeau lenti- 
culaire; en troisième lieu, la goutte de graisse centrale. Il résulte de cette 
disposition que la goutte de graisse est séparée de la membrane envelop- 
pante par une couche continue de protoplasma, et que celui-ci, si on le 
développe par la pensée, représente, avec son noyau, une cellule plate sein- 
blable à la cellule du tissu conjonctif. C’est dans le protoplasma de la cellule 
adipeuse que les granulations indiquées plus haut prennent naissance, Il 
y a donc dans la cellule adipeuse une partie semblable à la cellule conjonc- 
tive, aussi bien au point de vue pathologique qu'au point de vue de la 
morphologie. 


(1) L’acide acétique à été employé en solution au centième, l’acide chromique au dix- 
millième et le bichromate de potasse au millième. 
(2) Pour cette méthode, voy. L. Ranvier : Des cellules du tissu conjonctif (Comptes 


rendus, 21 juin 1869). 
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» En terminant, je ferai ressortir les points les plus importants de cette 
Communication : 1° l’épanchement des globules blancs du sang, dans 
l’œdème comme dans l’inflammation suppurative; 2° la transformation grais- 
seuse rapide des cellules du tissu conjonctif et du protoplasma des cellules 
adipeuses; 3° l’analogie morphologique des cellules conjonctives et des 
cellules adipeuses. 

» Les expériences qui forment la base de ce travail ont été faites dans le 
laboratoire de Médecine du Collége de France. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la stéalose viscérale que l’on observe à l’état physiologique 


chez quelques animaux. Note de M. 3. Parror, présentée par M. Stan. 
Laugier. 


« La stéatose viscérale, c’est-à-dire l’infiltration graisseuse des éléments 
parenchymateux proprement dits, à l’état physiologique, est à peine 
sigualée par les anatomistes. Que sait-on, en effet, de celle du foie, de 
toutes la plus étudiée? Connait-on des signes certains qui permettent de 
différentier l’état gras compatible avec la santé, de celui qui fait naître la 
maladie? Et pourtant si l’on excepte ce qui a été dit du foie, il ne reste 
acquis à ce point d'anatomie, du moins à notre connaissance, que quelques 
observations de MM. Frerisch (Brighfsche Nierenkrankeit ; Braunschweig, 
1851) et Vulpian (Comptes rendus de la Sociélé de Biologie), sur la stéatose 
du rein. Le premier de ces auteurs l’a signalée chez le chat, et le second 
en a fait une étude beaucoup plus complète chez cet animal et chez le 
chien. 

» Les recherches dont nous présentons le résultat à l’Académie ont été 
faites principalement sur les animaux qui d’ordinaire sont utilisés pour les 
études physiologiques ou de pathologie expérimentale. 

» Elles nous ont montré qu’à l’état de santé parfaite, l’encéphale, les 
poumons, le cœur Ini-même, wais surtout le foie et les reins, sont le siége 
d’une stéatose, sur laquelle l’âge, l’enbonpoint général, l'état de plénitude 
ou de vacuité du tube digestif et quelques autres conditions moins faciles à 
préciser, exercent une influence incontestable. 

» Dans le cerveau, la graisse se substituant en quelque sorte au liquide 
et au protoplasma qui entoure les noyaux de la névroglie, se rassemble à 
leur périphérie, sous la forme de gouttelettes plus ou moins ténues etsouvent 
assez abondantes, pour les envelopper complétement, et de la sorte former 
des corps granuleux, en tout semblables à ceux qui ont été décrits par Glüge 
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comme un produit de l’inflammation. D’autres fois, les particules graisseuses 
s'accumulent dans la gaine lymphatique d’un certain nombre de vaisseaux, 
dont les plus volumineux nous ont toujours semblé être des veines. La stéa- 
tose du réticulum n'existe pas dans toutes les régions de l’encéphale; on 
la constate d’une manière à peu près exclusive, et par ordre de fréquence, 
dans le corps calleux où elle est plus accentuée que partout ailleurs, puis 
au-dessous de l’épendyme des ventricules latéraux et dans les centres hé- 
misphériques. Chez les couleuvres et les grenouilles, elle siége surtout à la 
périphérie des lobes cérébraux. A l'exception des reptiles et des batraciens 
que nous venons de nommer, chez lesquels la stéatose cérébrale a été notée 
sur des sujets adultes, on peut dire, sans préjuger l’état anatomique de la 
vie fœtale, qu’on l’observe seulement chez les animaux nouveau-nés. La pé- 
riode durant laquelle elle existe est courte, mais nous n'avons pu jusqu'ici 
en fixer la durée. Chez les chats, on n’en trouve plus aucune trace, à partir 
de quatre mois, et chez les cobayes elle n'existe à aucune époque de la vie 
utérine. 

» Pour ce qui est de la stéatose de la gaine lymphatique, elle paraît d’au- 
tant plus abondante que l’animal est plus vieux. 

» À tous les âges, et sans exception d’espèces, les cellules épithéliales qui 
tapissent les alvéoles pulmonaires contiennent des particules graisseuses, 
tantôt en petit nombre, d’autres fois en quantité assez considérable, pour 
constituer de véritables corps granuleux. Les poumons du chat sont les 
plus gras que nous ayons examinés, et il n’est pas rare de voir à l’œil nu, à 
la périphérie des lobes, de petites taches arrondies, blanchâtres et opaques, 
dues à des groupes d’alvéoles remplis de graisse. L’épithélium à cils vibra- 
tiles qui tapisse les bronches de la grenouille est infiltré de granulations 
graisseuses. En général, la stéatose pulmonaire est beaucoup plus marquée 
à la périphérie que dans les parties centrales. 

» Dans les faisceaux primitifs du muscle cardiaque, la présence de quel- 
ques particules de graisse n’a été constatée que rarement chez certains 
rongeurs nouveau-nés, tels que les cobayes et les rats. 

» Le foie, au moment de la naissance ou peu de temps après, est tres- 
friable, d’une teinte jaunâtre, et la plupart des cellules parenchymateuses y 
sont remplies de fines gouttelettes graisseuses, en général d’égales grosseurs, 
et assez abondantes pour masquer le noyau. 

» Les reins du chat sont excessivement gras, comme on le devine de 
prime abord à la résistance toute particulière de FROIDE, à de petits 
ilots jaunâtres, apparents à la surface, à la coloration jaune cuir-neuf de la 
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couche corticale; et comme le prouve le microscope en décelant, dans 
l’épithélium des tubules, une grande quantité de grosses gouttes d'huile. 
Le rein du chien est moins gras que dans l'espèce précédente; celui des 
oiseaux adultes, des couleuvres et des grenouilles ne l’est qu'à un faible 
degré, et l’on ne constate aucun indice de graisse dans celui des rongeurs 
et des jeunes oiseaux. Les tubes des pyramides sont excessivement stéatosés 
et les glomérules ne le sont jamais. 

» Sur l’origine et le rôle de cette graisse, on ne peut que faire des hypo- 
thèses, Il est permis de supposer que le sang est son véhicule; que, suivant 
les circonstances, il la dépose dans les éléments figurés des viscères avec 
une grande facilité, et qu'il l'y reprend de même. I] semble qu'elle soit une 
réserve de combustible, pour les cas où la nutrition est brusquement et 
profondément modifiée, comme il advient au moment de la naissance et 
durant l’hibernation. On peut même se demander si la condensation de la 
graisse par le foie, le poumon, et, chez les carnassiers, par le rein, ne doit 
pas être considérée comme une fonction de ces viscères. Mais tout cela at- 
tend une démonstration. 

» Plusieurs observations nous autorisent à affirmer qu’à l’état physiolo- 
gique, dans l'espèce humaine comme chez les animaux précédemment 
étudiés, le cerveau est dans les mêmes régions, mais d’une manière plus ac- 
centuée, le siége d’une stéatose diffuse; que celle-ci peut être considérée 
comme un indice de son imperfection et comme essentiellement liée à son 
développement; que les poumons, le foie et les reins sont également stéa- 
tosés; mais ces deux derniers viscères, à un degré moindre que dans les es- 
pèces animales que nous avons observées; enfin, que cette stéatose viscérale, 
après avoir débuté, pendant la vie intra-urérine, à un moment que nous ne 
pouvons préciser, va croissant jusqu'à la naissance, époque à laquelle il 
atteint son maximum, pour décroitre ensuite progressivement, et dispa- 
raitre même dans quelques organes, le cerveau, par exemple. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des modificalions que subit le lait de femme par suite 
d'une alimentation insuffisante. Observations recueillies pendant le siége de 
Paris; par M. E. Drcaisne. (Extrait.) 


« Ilexiste dans la science un certain nombre d'expériences ayant pour 
but de démontrer l'influence de l'insuffisance de l'alimentation sur la com- 
position du lait; mais la plupart de ces expériences ont eu les animaux pour 
objet. Le siége de Paris est venu m'offrir une occasion d'expérimenter sur 
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le lait de femme. Vers la fin de novembre 1870 j'avais pu réunir quarante- 
trois femmes, ayant un enfant à la mamelle et soumises à une alimentation 
insuffisante ; j'ai recueilli un nombre assez considérable d'observations, dont 
je désire faire connaître aujourd’hui les principaux résultats à l’Académie. 

» Les belles expériences de MM. Dumas, Payen et Boussingault ont dé- 
montré qu'une vache pesant un certain poids a seulement besoin, pour son 
entretien, d’un certain équivalent d’aliments. Le surplus des aliments qu’on 
lui donne sert à fournir le lait, et ce lait est en proportion de l’excès ali- 
mentaire. Il a été prouvé que, dans ce cas, la vache conserve son poids. 
Mais si l’on donne à cette vache le poids d’aliments strictement nécesssaire, 
on la voit bientôt produire son lait au détriment de sa propre substance : 
plus la sécrétion du lait sera abondante, plus on la verra dépérir. Or les 
choses se passent à peu près de la même facon chez la femme. 

» Les quarante-trois femmes que j'ai observées peuvent se diviser en 
trois catégories : 

» 1° Douze d’entre elles, âgées de 21 à 28 ans, avaient un lait assez abon- 
dant et d'assez bonne qualité en général : l'enfant profitait bien, mais 
c'était aux dépens de la mère, qui s’épuisait de jour en jour; 

» 2° Quinze, ayant de 18 à 33 ans, avaient peu de lait et un lait pauvre 
à l’analyse : leurs enfants dépérissaient et étaient généralement atteints 
d’entérite; 

» 3° Seize, ayant de 25 à 32 ans, n'avaient pour ainsi dire pas de lait : 
plus des trois quarts des enfants se mouraient littéralement de faim. 

» Toutes ces femmes étaient dans la plus grande misère et soumises, de- 
puis un temps plus ou moins long, à une alimentation insuffisante. Je don- 
nerai plus tard inextenso l’histoire de mes quarante-trois observations, que 
je crois devoir contrôler en ce moment par la répétition de quelques ana- 
lyses. Je me contenterai aujourd'hui d'exposer trois observations dont je 
puis répondre, qui mettront surtout en lumière l'influence de l'alimentation 
insuffisante sur l'augmentation de l’albumine dans le lait, coïncidant avec 
la diminution de Îa caséine. 

» Première observation. — Joséphine D..., 22 ans, a deux enfants et nourrit le dernier 
depuis cinq mois. Cette femme, que je vois pour la première fois le 2 décembre 1870, est 
grande, bien faite, un peu pâle. Elle me raconte que, depuis le commencement du siége, 
elle a été soumise à de grandes privations, qu’elle à continuellement des défaillances, des 
tiraillements d’estomac. Elle ne s’est pas aperçue que son lait ait diminué, et elle le croit de 
bonne qualité, puisque son enfant n’a pas souffert depuis le commencement du siége. En 


effet, l'enfant est robuste et présente toutes les apparences de la santé. 
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» L'analyse du lait recueilli le 3 décembre, faite par le procédé Doyère, donne les résultats 
suivants : sur 100 parties, beurre 3,10; caséine 0,24; albumine 2,20; sucre 6,25; sels 0,20. 

» Cette femme me dit que depuis plus de trois semaines elle prend pour toute nourriture 
300 grammes de pain, deux ou trois pommes de terre, environ 5o grammes de pois ou de 
haricots secs par jour, et la valeur d’un litre de vin tous les quatre jours. 

» Pendant cinq jours, je l’alimente de la façon suivante : à 8 heures du matin, une tasse 
de chocolat au lait, avec environ 5o grammes de bon pain; à midi, une sardine, 30 grammes 
de beurre salé, 200 grammes de filet de cheval, bo grammes de jambon fumé, un peu de 
confitures de groseilles, 200 grammes de pain, une demi-bouteille de bon vin de Bordeaux 
et une tasse de café noir; à 7 heures du soir, un potage au riz avec de l’oseille, 30 grammes 
de thon mariné, 150 grammes de bœuf conservé, 100 grammes de volaille en daube, 
5o grammes de conserves d’abricots, une demi-bouteille de vin et 200 grammes de pain. 

» Ce régime fut suivi exactement depuis le 4 décembre au matin jusqu’au 9 décembre. 
Le lait recueilli ce jour-là offre à l’analyse les chiffres suivants : beurre 4,16; caséine 1,05; 

-albumine 1,15; sucre 7,12; sels 0,30. 

» J'ai pu alimenter convenablement cette femme pendant deux mois. Elle a repris tous 
les signes de la santé, et son enfant est bien portant. 

» Deuxième observation. — MHortense G..., 21 ans, n’a jamais eu qu’un enfant, qu'elle 
nourrit depuis six mois. Elle est placée à peu près dans les mêmes conditions que la pré- 
cédente : elle est pâle et amaigrie, et des chagrins domestiques viennent s’ajouter pour elle 
aux souffrances générales. Son enfant présente tous les caractères de la diarrhée cholé- 
riforme, 

» Lorsque je la visite pour la première fois, le 11 décembre 1870, elle ne mange, 
depuis plus de quinze jours, que 200 grammes de pain, un potage aux haricots ou au riz 
assaisonné avec de la graisse, et 100 grammes de cheval tous les trois jours. Elle boit de 
l’eau et habite un logement humide, Son lait est très-peu abondant, il est clair, et son enfant 
dépérit chaque jour. 

» Le lait recueilli le 12 décembre présente les chiffres suivants à l’analyse : beurre 2,90; 
caséine 0,18; albumine 1,95; sucre 6,05; sels 0,16. 

» Le 12 décembre, je soumets cette femme au régime que j'ai décrit dans l'observation 
précédente, mais je suis obligé de l’interrompre le lendemain, à cause d’une indigestion pro- 
voquée sans doute par la faiblesse de son estomac réfractaire à une alimentation substan- 
tielle, après les cruelles privations qu’elle a subies. Le 15 décembre, après plusieurs essais 
et certains ménagements, j'arrive à instituer l’ahmentation réparatrice, qu’elle supporte 
très-bien jusqu’au 19 décembre inclusivement. 

» Le 20 décembre, l’analyse du lait donne pour résultats : beurre 5,12; caséine 1,15 ; 
albumine 0,95 ; sucre 7,05; sels 0,25. 

» Grâce à l’inépuisable et héroïque charité d’une femme qui, pendant le siége de Paris, a 
secouru bien des misères, j'ai pu faire suivre à Hortense G. un régime reconstituant, qui lui 
a sauvé la vie ainsi qu’à son enfant. , 

» Troisième observation. — Yoouise D., 29 ans, nourrit son premier enfant depuis dix 
mois environ, Elle est couturière sans ouvrage et a été abandonnée depuis trois mois par 
son mari. Cette femme, d’une constitution chétive, est atteinte de gastralgie et présente tous 
les symptômes d’une anémie profonde. Son enfant a la diarrhée depuis un mois et a un 
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aspect cachectique. Elle habite un logement sans feu, dans une cour infecte et humide, et n’a 
pour toute nourriture par jour depuis un mois que 250 grammes de pain, un peu de riz, des 
pois cassés; 100 grammes de viande de cheval tous les deux ? Jours, des potages aux lentilles 
assaisonnés avec de la graisse, et 2 litres de vin par semaine. 

» Je vois celte femme le 21 décembre. Le lait recueilli le jour méme accuse : beurre 

2,05; caséine 0,31, albumine 2,35 ; sucre 5,90; sels 0,25. 

» Louise D. a, comme son enfant, un peu de diarrhée et des nausées; aussi, avant de 
commencer l’expérience, je lui prescris un régime de quelques jonrs. Le 26 décembre, elle 
est tout à fait remise, et je lui administre l’alimentation réparatrice, jusqu’au 30 décembre 
inclusivement. 

» La nouvelle analyse du lait donne alors : beurre 4,10; caséine 1,90; albumine 1,75; 
sucre 5,95; sels 0,31. 

» L'enfant meurt, le 2 janvier, emporté par la diarrhée cholériforme qui avait pris le 
caractère foudroyant. 


Je me borne, quant à présent, à l'exposition de ces trois faits, qui me 
paraissent propres à montrer l'influence de l’alimentation insuffisante sur 
les proportions de l’albumine dans le lait. Ils conduisent d’ailleurs aux con- 
clusions générales suivantes, qui n’ont peut-être pas toutes, je l’avoue, le 
mérite d’une entière nouveauté : 

» 1° Les effets de l'alimentation insuffisante sur la composition du lait 
de femme ont la plus grande analogie avec ceux qu’on observe chez les ani- 
maux ; 

» 2° Ces effets varient selon la constitution, l’âge, les conditions hygié- 
niques, etc; 

» 3° L'alimentation insuffisante amène toujours, dans des proportions 
qui varient,une diminution dans le chiffre du beurre, de la caséine, du sucre 
et des sels, tandis qu’elle augmente généralement celui de l’albumine; 

» 4° Dans les trois quarts des cas, ou du moins d’après mes expériences, 
la proportion de l’albumine, dans l’alimentation insuffisante, est en raison 
inverse de celle de la caséine; 

»_ 5° Les modifications apportées daus la composition du lait par une eali- 
mentation réparatrice se manifestent toujours d’une façon remarquable au 


bout de quatre à cinq jours. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur des phénomènes singuliers observés en Écosse 
pendant les périodes orageuses du 18 juin et du 5 juillet 18713; par M. WN.»£ 
FonNviELLe. 

Je demanderai à l’Académie la permission de présenter quelques ob- 


servations sur des phénomènes observés pendant ces deux périodes remar- 
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quables, et relatés dans le Scotsman, un des principaux Journaux d'Écosse, 
pays où, comme on le sait, l'amour des sciences naturelles est très-répandu. 

» L'orage du 18 juin a été précédé par une série de mirages extraor- 
dinaires que l’ou put observer presque tous les jours, pendant près d’une 
semaine, en se promenant sur la rive méridionale du Firth of Forth. La 
ville d'Édimbourg, où se publie le Scotsman, est située dans le fond de ce 
golfe, et par conséquent aucun doute raisonnable ne peut être émis sur la 
réalité des faits racontés dans le numéro du 19 juin. C’est surtout le sa- 
medi 17, veille de l'orage, que les apparences étaient le plus dignes de la 
réputation de la Fée-Morgana. Elle montra des rochers vagabonds aux 
formes étranges, qui se transformaient et voyageaient à la surface de Peau, 
qui paraissaient et disparaissaient, pour reparaître et disparaitre ensuite. 
Les habitants émerveillés virent apparaître des arbres chargés de feuilles, 
des champs, des maisons de campagne. Les villages et les châteaux de la 
rive septentrionale semblaient s'être avancés dans l’eau. La pente de May, 
presque invisible, et qui serait très-dangereuse pour les navigateurs si l’on 
n’y avait construit un phare, avait été entièrement transformée : elle res- 
semblait à un rocher élevé de 20300 mètres d’élévation. Ce qui permettra 
peut-être de donner une théorie satisfaisante de ces phénomènes, c'est que 
le phare était devenu invisible, et qu’on voyait à sa place une tour immense 
d’une forme inconnue. Ajoutons qu'il avait fait très-chaud le matin, et que 
la rive septentrionale du Forth était couverte d’un brouillard épais. 

» Il serait curieux de savoir si d’autres apparitions des Fata morgana 
ont été suivies par de violents orages, dans des pays où ces phénomènes 
s'observent moins rarement, S'il en était ainsi, on pourrait ranger ces appa- 
rences remarquables au nombre des pronostics naturels des tempêtes, ce 
qui ne m'étonnerait point. 

» Une autre circonstance me paraît digne d'appeler l’attention de l’Aca- 
démie. L’orage du 18 juin et l'orage du 5 juillet ont éclaté avec une ex- 
trême violence, précisément dans le même district. Quoique leurs ravages 
aient été très-étendus, le maximum de violence semble avoir été réservé, 
daus les deux cas, pour les rives de la Tweed, ‘célèbre rivière qui sépare 
l'Écosse de l’Angleterre. Est-ce que cette circonstance ne tiendrait point à 
la forme particulière du Cheviat, des montagnes qui portent son nom et à 
la configuration géologique du sol? C’est une question que je ne fais que 
poser. 

» Les causes de la foudre du 18 juin ont eu tant de force dans ce pays 
si singulièrement favorisé, que cinq individus, réfugiés sous la porte d’une 
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écurie, ont perdu connaissance tous à la fois. Il est vrai qu’ils sont tous 
les cinq revenus à la vie. Les coups de foudre du 5 juillet ne paraissent 
pas avoir été plus cléments, car le fluide a tué d’un seul coup sept animaux 
de la race ovine, quatre moutons et trois agneaux. On ajoute mème que la 
foudre a creusé une fissure dans le sol; mais peut-être a-t-on mis sur le 
compte du fluide le fait produit par les eaux pluviales, dont l'abondance 
était extrême. En moins d’une heure, il est tombé une hauteur d’eau de 
plus de 3 + millimètres. L’orage a duré quatre heures, pendant lesquels la 
hauteur totale a dépassé 4 millimètres, y compris l’eau provenant de la 
fusion des grélons. Leur nombre était si grand, qu’au coucher du soleil ils 
n'étaient pas encore tous fondus, et ils étaient tombés vers 3 heures. Un 
correspondant du Scotsman prétend qu’il est tombé de la neige dans le 
nord-est de Kelso. 

» Les fulgurations qui ont eu lieu, dans ces deux occasions, en diverses 
localités de l'Écosse, ne sont point elles-mêmes sans offrir un certain intérêt. 

» Un paysan qui fauchait du foin dans les environs de la ville de Rou a 
été lué par la foudre. Je supposerais que cet accident peut bien avoir été 
produit par le morceau de fer qu'il tenait à la main. Il ne semble pas im- 
possible que l'électricité, développée par influence dans une masse de fer 
isolée, suspendue à quelque distance de terre, ait été assez grande pour 
donner lieu à une explosion. 

» Un accident, sinon analogue, au moins du même genre, arrivé à 
Inverness pendant l’orage du 5 juillet, me parait de nature à conduire à 
la même conclusion. Le soir, les habitants s’aperçurent que l'horloge de 
l'église s'était arrêtée. En examinant de près ce qui avait eu lieu, on con- 
stata que la foudre avait suivi le fil de fer attaché au marteau des heures, 
Le fluide était descendu le long du pendule, et avait sauté sur des barres 
de fer situées à distance, en brisant la boite de bois où le pendule était 
rénfermé., » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'extension du Gulfstream dans le Nord 
el sur la température des mers. Note de M. Cu. Gran. 


« Si les manifestations du Gulfstream sont connues pour la premiere 
moitié de son cours, il n’en est pas de même de son extension dans le 
Nord. Sorti du golfe du Mexique par le détroit de Floride, ce grand cou- 
rant de l'Atlantique fait ses premières élapes le long des États-Unis jusqu’au 
delà du cap Hatteras. Sur ce parcours, sa température ne descend pas 
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au-dessous de 25 degrés centigrades et reste longtemps supérieure, même 
en hiver’, alors que, sur la côte d'Afrique, à latitude égale, la moyenne de 
l'air, à Tunis, pour le mois de janvier, est seulement de 12 degrés. Après 
avoir dépassé le cap Hatteras, le courant chaud se détourne de l'Amérique 
pour s’avancer à l’est du méridien de Terre-Neuve, où, par 42 degrés de 
longitude occidentale de Paris, sa température oscille entre 19 et 24 degrés 
du mois de janvier au mois de juillet. Ses eaux se portent ensuite au nord- 
est, pour embrasser les côtes d'Europe jusqu’au sein de l'océan Glacial. 
Sans elles, l'Angleterre et l'Allemagne auraient le climat désolé du Labra- 
dor; la péninsule scandinave disparaîtrait, comme le Groënland, sous des 
glaciers immenses; l'extrémité de la Norwége, où le soleil ne paraît pas 
pendant tout un mois, se refroidirait au point de congeler le mercure, 
comme il arrive, sous le même parallèle, en Asie et en Amérique, au lieu 
d’être baignée à Fruholnn par une mer à 3 degrés de température au moins 
par 71 degrés nord. Bref, le Gulfstream forme sur son parcours une source 
permanente de chaleur, que M. James Croll estime égale à celle qui est 
versée par le soleil sur une surface de 8 millions de kilometres carrés sous 
l'équateur, et à l'influence de laquelle nous attribuerons, avec M. Peter- 
mann, le degré avancé de la civilisation en Europe. 

» Dans une Communication faite à la séance du 16 juillet 1866, j'ai eu 
l'honneur d’appeler l'attention de l’Académie sur l'extension du Gulfstream 
dans les parages des Spitzhbergen et de la Nouvelle-Zemble. Les observa- 
tions exactes sur la température des mers boréales, faites par les marins 
norvégiens, russes et allemands, pendant les cinq dernières années, ainsi 
que celles des expéditions scientifiques au Groënland et aux îles Spitz- 
bergen, confirment pleinement mes premières assertions. Elles permettent, 
en outre, de suivre le développement des glaces polaires, dont M. Élie de 
Beaumont a recommandé d’étudier les mouvements annuels, soumis à des 
variations plus ou moins considérables d’une année à l’autre, suivant la 
température et les autres phénomènes climatériques. En suivant la marche 
de la température dans les dernières ramifications du Gulfstream, je vais 
essayer, dans cette Note, d’indiquer les rapports du courant chaud avec la 
limite des glaces fixes ou flottantes entre le Groënland et le nord de l’Europe, 
pendant les deux dernières années. 

» D'après de nombreux sondages, le Gulfstream atteint le fond de l’océan 
Atlantique, entre l’archipel des Hébrides et celui des Fer-oers, par 60 degrés 
de latitude, avec une température de 5°,3 à 970 brasses de profondeur. 
A 1 degré de latitude plus au nord, entre le groupe des Fer-oers et les îles 
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Schetlands, le courant ne descend plus qu’à 200 brasses, et des eaux froides 
d'origine polaire règnent, plus bas, jusqu’à la profondeur de 640 brasses. 
Plus haut encore, par 60 degrés de latitude, l'amiral Irminger trouva une 
température de 7°, 5 à 6o brasses de profondeur, contre 10 degrés à la sur- 
face. Les eaux du Gulfstream se partagent ensuite en deux branches, dont 
l'une va droit au nord, en longeant les côtes occidentales des îles Spitz- 
bergen, et l’autre à l’est, du côté de la Nouvelle-Zemble. La branche occi- 
dentale, ou des Spitzhbergen, dépasse, en été, 80 degrés de latitude, où elle 
atteint encore 2 degrés centigrades. Ta ligne isotherme de 2 degrés, tracée 
par M. Aug. Petermann d'apres les observations des expéditions allemandes 
dans l’océan Glacial, suit, en juillet, un cours sinueux entre le méridien de 
Paris et 10 degrés de longitude ouest, allant de 68 degrés de latitude sur 
la côte du Groënland à 80 degrés nord, tandis que la lisière des glaces 
impénétrables aux navires venait toucher le Groënland oriental vers 76 de- 
grés de latitude en août 1869, et près de 82 degrés de latitude sous le 
méridien de Paris. De son côté, le courant froid polaire qui descend le 
long du Groënland entame, à trois reprises, les eaux tièdes dirigées vers le 
nord. Il les refoule d’abord du côté de Terre-Neuve en venant du nord- 
ouest, puis à l’est de l'Islande en venant du nord, enfin dans les parages 
de l’ile Baeren en venant du nord-est. Cette triple attaque des eaux polaires 
donne aux isothermes d’été du Gulfstream de profondes inflexions, dont 
elles ne présentent plus de traces en hiver, saison pendant laquelle l’iso- 
therme de 7 degrés, passant de Terre-Neuve au nord de l'Europe continen- 
tale, est remplacée par l’isotherme de 2 degrés, ce qui porte à 5 degrés la 
variation de la température des eaux de l'Atlantique à la surface et durant 
le cours de l’année. Les limites du Gulfstream se dessinent mieux en hiver 
qu'en été, et le mouvement des glaces flottantes s'arrête pendant la saison 
froide, puisque sur cent rencontres de glace dans le nord de l'océan Atlan- 
tique, quatre-vingt-dix se rapportent à l'intervalle du mois d’avril au mois 
d'août, et dix seulement au restant de l’année, 

» La branche orientale ou du cap Nord du courant chaud est plus puis- 
sante que celle des Spitzhergen. Jamais un glaçon n’a passé à sa AIRE 
pour aller frapper le nord de la Norwége. Sa tam RÉTAUIEe FRE GE élevée 
pour que la mer ne gèle jamais dans ces parages jusqu’à | cou de la mer 
Blanche, même pendant les hivers les plus rudes. Selon M. de AAPROTRNTNE 
cette température atteignit, pendant l'été de 1870, de 10 à . degrés G 
entre le cap Nord et l’île de Kolgujew, marquant encore de 4 à.6 degrés à 
4o brasses de profondeur à l'entrée de la mer Blanche. Au débouché de 
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cette mer, le courant se rafraîchit à peine. Il indiquait encore 8 degrés et 
plus, à bo lieues des côtes et par 72 degrés de latitude, en juillet 1870, tan- 
dis qu'en août 1869, le D' Bessels observa constamment de 4 à 5 degrés 
sur une ligne parallèle à 74 degrés de latitude jusqu'aux abords de la Nou- 
velle-Zemble. Dans le voisinage des glaces, un peu plus au nord, le thermo- 
* inètre descendit au-dessous de r degré. Un courant froid paraît suivre une 
sorte de canal au fond de la mer le long de la côte occidentale de la Nou- 
velle-Zemble ; mais on a encore trouvé, à une faible distance de cette côte, 
en face du détroit de Matotschkin et par 74 degrés nord, une température 
de 6 à 8 degrés. En somme, les eaux du Gulfstream conservent en été une 
température à peu près constante du cap Nord à l'ile de Kolgujew,, pour 
descendre ensuite plus rapidement jusqu’à la Nouvelle-Zemble. Quant à la 
lisière des glaces, elle se montra au nord de cette île, à la fin de l’été de 
1869, entre 76 et 77 degrés de latitude, tandis qu’en septembre 1870, le 
capitaine Johanesen, parvenu par 77 degrés nord à l’extrémité de la Nou- 
velle-Zemble, n’aperçut pas un vestige de glace à l'horizon, affirmant que 
la mer était probablement libre jusqu’au dernier cap de l'Asie. À l'intérieur 
de la mer de Kara, dont la réputation est si mauvaise, quoique à tort, plus 
de trente baleiniers norwégiens se sont avancés en tous sens sans aucune 
difficulté, à la fin de l'été dernier, trouvant à la surface de l’eau une tem- 
pérature de 2 à 4 degrés C., due surtout à l'influence directe de l’inso- 
lation. 

» Eu résumé, les eaux tièdes du Gulfstream s’avancent au sein de 
l'océan Glacial jusqu’au delà de 80 degrés de latitude à l’ouest des Spitz- 
bergen et à 76 degrés sur la côte occidentale de la Nouvelle-Zemble. Des 
bandes d’eau plus froide se présentent par intervalles dans ces dernières 
ramifications, et, par suite du faible mouvement des eaux, la direction même 
des courants est difficile à observer. Malgré cette difficulté et la peine qu’on 
éprouve à déterminer nettement la part exacte des différents agents suscep- 
tibles de contribuer à une température de 2 degrés à la surface de la mer, 
l’arrivée du Gulfstream à l'extrémité nord de la Nouvelle-Zemble a été 
constatée par la présence de bois flotté, de grosses tiges de bambous, de 
graines d’Entada gigalobium venues du Brésil, de flotteurs et d’ustensiles de 
pêche venus des îles Loffoden on du Finmark, sous l'influence des cou- 
rants. En insistant sur l'importance des observations thermométriques faites 
pendant les dernières années dans les mers boréales, observations aux- 
quelles les encouragements de l'Association scientifique de France, sous 
l'impulsion de M. Le Verrier, ont contribué pour une bonne part, je dois 
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a pénurie d'observations semblables sur les mers qui 
La marche de la température dans les eaux des mers 
qui baignent la France est encore inconnue, Aujourd'hui cependant que 
les institutions météorologiques de la Norwége et de l'Angleterre ont fait 
établir des observations régulières sur la température des mers, il serait 
opportun d'en faire autant sur nos propres côtes, où ces observations pour- 
raient être organisées sans frais notables, avec le concours de l’administra- 
tion des phares, de l'Association scientifique et de la Société météorolo- 


gique de France. Il y a là une lacune importante à combler pour l'étude 
de la physique dun globe. » 


faire remarquer aussi | 
baignent nos côtes. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Etudes sur l’origine des courants d'air principaux ; 
par NT. Larrieue. 


« Il n'existe que quatre courants principaux dans les deux hémisphères : 
ceux d’entre le N. et le N.-E., ceux d’entre le N. et le N.-0., ceux d’entre 
leS. et le S.-E., et ceux d’entre le S. et le S.-O. Les courants qui se diri- 
gent des pôles vers l'équateur sont des courants polaires, et ceux qui, dans 
les zones tempérées, remontent vers les pôles sont des courants tropicaux. 

» Les courants polaires sont dus à la différence qui existe entre la tem- 
pérature de la zone torride et les températures plus ou moins basses des 
zones tempérées ou des zones glaciales. Quelquefois ils prennent naissance 
dans la zone torride; mais le plus ordinairement l’air froid commence à se 
mettre en mouvement, vers l’équateur, dans les zones tempérées ou dans les 
zones glaciales. Dans les deux cas, l'air relativement froid, observé dans la 
partie de la zone torride où règnent les vents alizés, ne peut provenir que 
des régions voisines des pôles, et, en supposant que la surface de ces ré- 
gions soit entièrement couverte par un air plus ou moins froid, celui-ci ne 
se dilatera jamais assez vite pour couvrir en entier la surface de chacune 
des zones sur lesquelles il devra passer, pour parvenir jusqu'à celle des 
alizés. Cet air devra donc se diviser en plusieurs parties et donner lieu à la 
formation d’un certain nombre de courants d’air polaires. 

» Ces courants refroidissent d’abord plus où moins les points de la sur- 
face terrestre au-dessus desquels ils passent; mais, quelque temps après 
qu'ils ont commencé, le ciel devient clair et le soleil réchauffe graduelle- 
ment cette surface et l’air qui l’environne. Dès que cet air est suffisamment 
chaud, il tend à s'élever, de manière à maintenir la partie inférieure des 
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courants polaires à une certaine distance du sol; lorsque cette distance 
est assez considérable, il peut y survenir soit des calmes, soit des brises 
de jour et des brises de nuit, et souvent même des vents tropicaux qui se 
glissent entre le sol et les courants polaires. Ces effets se produisent sur 
tous les points où ces derniers sont établis, mais principalement sur les 
côtes occidentales des continents et des îles, et dans le voisinage des 
montagnes. 

» Les vents polaires du N.-0. ou du S.-0., suivant l'hémisphère, souf- 
flant soit à côté, soit au-dessus de ceux du N.-E. ou du S.-E., appartiennent 
souvent au même courant polaire que ces derniers. 

» Dans les circonstances où les vents d’entre le N.-E. et le N.-O., ou 
d’entre le S.-E. et le S.-O., ne jouissent pas de toutes les propriétés des 
courants polaires, ils pourraient bien ne pas avoir pris naissance du côté 
des pôles, et appartenir à un cyclone ou bien dériver d’un des courants 
d’air principaux. 

» L'influence de la rotation de la terre fait dévier les vents polaires sur 
la droite dans l'hémisphère boréal, et sur la gauche dans l'hémisphère aus- 
tral ; mais elle ne peut, dans aucun cas, déterminer des changements brus- 
ques dans la direction des vents, car cette influence ne peut s’exercer que 
graduellement. 

» Dans notre hémisphère, les vents de S.-E. sont tantôt extrêmement 
chauds et très-secs (comme le sirocco), tantôt accompagnés de pluies très- 
abondantes, et parfois plus froids que ceux du N.-E.; les vents de S.-0. 
n’y sont pas toujours chauds, pluvieux et orageux, ils ÿ sont quelquefois 
un peu froids et accompagnés de beau temps; enfin, avec les vents de S..E,, 
comme avec ceux du S.-0., le baromètre est parfois élevé et souvent très- 
bas. Il semble que de tels effets ne pourraient se produire, si chacun de ces 
courants provenait d'une seule et même source. 

» Les vents de S.-E. et de S.-O. sont quelquefois la continuation des 
vents polaires de l'hémisphère austral. Les premiers parviennent jusqu’à 
l'équateur en soufflant le long de la surface terrestre ; ceux du S.-O. y par- 
viennent aussi, mais en se maintenant dans les régions supérieures de l’at- 
mosphère, d'où ils descendent souvent lorsqu'ils arrivent dans Ja zone d’as- 
piration. Tous les deux peuvent, à cause de leur vitesse acquise, se 
propager dans notre hémisphere, en passant dans les intervalles qui ne sont 
pas remplis par les vents alizés ou par les vents polaires. 

» Aussitôt que ces vents ont dépassé l'équateur, ils perdent une partie 
des propriétés des vents polaires, plus ou moins vite, suivant qu'ils soufflent 
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plus ou moins longtemps le long de la surface terrestre ou dans les régions 
superficielles de l'atmosphère. 

» On a reconnu que des courants d'air parvenant jusqu'aux zones tem- 
pérées et jusqu’aux zones glaciales prenaient naissance dans la zone torride, 
aux points où la raréfaction de l’air devient la plus considérable, c'est- 
à-dire dans la zone d'aspiration. La cause première de ces courants est la 
haute température de l’air; là, en effet, l'air étant très-chaud, et par consé- 
quent très-léger, 1l tend à monter vers les hautes régions de l’atmosphère, 
et lorsque son mouvement ascensionnel est arrêté, une partie se porte vers 
le pôle nord et l’autre partie vers le pôle sud. 

» [l est à remarquer que, dans les cas fréquents où la zone d'aspiration 
se trouve éloignée de l’équateur, les courants d’air dévient, entre lui et 
cette zone, en sens inverse de celui que l'influence de la rotation devrait 
leur imprimer. 

» Les divers courants d’air polaires que l’on observe dans les zones tem- 
pérés n’ont qu’une certaine largeur, et c’est dans les intervalles qui ne sont 
pas remplis par ces courants que s’établissent les courants tropicaux. Sur 
les points occupés par les premiers, la pression atmosphérique augmente 
de la zone torride aux environs des pôles; elle diminue, au contraire, sur 
les points occupés par ces derniers. Dans le premier cas, la température 
décroît assez rapidement; dans le deuxième cas, sa décroissance est très- 
lente. La pression diminuant proportionnellement plus vite que la tempé- 
rature, l’air chaud ne doit éprouver aucune difficulté à se porter vers les 
pôles. 

» D’un autre côté, sur certaines parties de la zone torride, les alizés par- 
viennent jusqu’à une très-grande hauteur, tandis que, sur d’autres parties, 
leur limite supérieure se trouve près du sol, d’où l’on est fondé à conclure 
que, dans les régions élevées de l’atmosphere, il existe, comme à la surface 
terrestre, en dehors des tropiques, des courants d’air se dirigeant vers l’é- 
quateur, en même temps que, à côté d'eux, d’autres courants se dirigent 
vers les pôles; l’air chaud qui s’est élevé de la zone d’aspiration peut donc 
se porter naturellement vers les points où la limite supérieure est rappro- 
chée du sol, et prendre une direction presque parallèle à celle des alizés qui 
parviennent dans les régions plus élevées de l'atmosphère, sans que l'in- 
fluence de la rotation intervienne. 

» Un grand nombre d'observations, faites surtout dans les îles de la zone 
torride et dans les Pyrénées, m'ont fait reconnaitre que l'ascension de l'air 
chaud était arrêtée par des courants d’air froid venant du côté des pôles, 
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et qu'il y avait une grande analogie entre ce qui se passe pour cet air et la 
fumée qui sort des cheminées. 

» Les vents qui prennent naissance dans la zone d'aspiration ont des 
propriétés malfaisantes, et, suivant qu’ils s’élèvent sur des terres sèches et 
arides, ou sur des terres marécageuses, sur des lacs ou sur la mer, ils sont 
plus ou moins saturés de vapeurs d’eau. Ils apportent toujours avec eux le 
germe de plusieurs maladies graves. 

» Lorsque l'air froid qui arrête l'ascension de l'air chaud se maintient 
dans les régions élevées, celui-ci ne commence à s’étaler qu'à une très- 
grande hauteur; mais lorsque le premier est approché du sol, l’air chaud 
peut s’étaler à la surface même, et, dans ce cas, se porter vers les côtes 
occidentales des continents et des îles où les alizés sont plus fréquemment 
interrompus que sur les côtes orientales. Les vents d’ouest ainsi produits 
sont connus, par les navigateurs, sous le nom de mousson de l’ouest; ils 
n'acquièrent quelque intensité que dans les lieux où une certaine portion 
d'air, se détachant des courants alizés, vient, en tournant plus ou moins 
vite, se réunir à eux. 

» Pendant l'été, les vents de l’hémisphère opposé se réunissent quelque 
fois avec ceux de la mousson de l’ouest; alors ils peuvent souffler en coup 
de vent et quelquefois déterminer un ouragan. 

» Les alizés des deux hémisphères sont quelquefois en contact à la sur- 
face terrestre; ils le sout plus souvent dans les régions supérieures de l’at- 
mosphère, où l'influence qu’ils exercent les uns sur les autres les fait va- 
rier du N.-E à V’E., au S.-E et au S.-0. Dans notre hémisphère, les pro- 
priétés de ces sortes de vents tropicaux different de celles des vents qui 
ont pris naissance dans la zone d’aspiration. Les mêmes effets se produi- 
sent, dans la zone d’aspiration, sur les points qui, près des limites exté- 
rieures des alizés, ne sont pas remplis par les courants polaires. Dans les 
deux cas, les propriétés des vents sont à peu près les mêmes. 

» Le courant tropical le plus important est produit par une portion d’air 
qui, près des tropiques, se détache des alizés, en tournant plus ou moins 
vite, de manière à former un courant circulaire dans les zones tempérées. 
Ils sont, à mon avis, les seuls contre-courants des alizés. A l’état de contre- 
courants, ils sont d’une nature bienfaisante, et ils n’acquièrent une grande 
intensité que dans les circonstances où les vents de l’hémisphère opposé se 
réunissent à eux. 

» Les vents polaires rencontrent assez souvent, dans les zones tempérées, 
mais surtout dans les zones glaciales, des courants tropicaux qui les empé- 
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chent de parvenir jusqu’à la zone torride; les premiers varient alors comme 
il a été indiqué pour ceux qui se rencontrent dans les régions supérieures 
de l’atmosphère, et leurs propriétés sont à peu près les mêmes. » 


PALÉONTOLOGIE. — De la présence d’un reptile du type Mosasaurien dans 
les formations Jurassiques supérieures de Boulogne-sur - Mer. Note de 
M. H.-L. Sauvace, présentée par M. Milne Edwards. 


« Le plus ancien Mosasaurien connu est le Geosaurus Sæmmerringi, de 

Monheim et de Solenhofen : or cette dernière localité appartient au kim- 
“méridgien inférieur; il n’en a pas été signalé plus haut dans la série juras- 

sique. Reparaissant dans le grès-vert de New-Jersey ( G. Mitchelli et Mosa- 
saurus Maximiliani), ce type se continue jusqu’à la partie inférieure de la 
craie, par les Mosasaurus Hofmanni et gracilis. 11 y a donc là une interrup- 
tion dans la vie du type Mosasaurien, interruption apparente, car les types 
sont toujours en continuité dans le temps; on ne les voit jamais disparaître 
tout à fait pour revivre plus haut; l'interruption ne tient qu’à l’état impar- 
fait de nos connaissances. 

» M. R. Owen a publié, sous le nom de Leiodon, un reptile du type 
Mosasaurien, caractérisé par ses dents, dont le côté interne est aussi con- 
vexe que l’externe, et dont la couronne, à coupe elliptique, est bordée de 
chaque côté par une côte tranchante. 

» La seule espèce connue, L. anceps, vient de la craie de Meudon. C’est 
à ce genre Leiodon qu’appartiennent des dents et un fragment de maxillaire, 
trouvés dans les marnes du portlandien moyen du Portel, près Boulogne, 
et dans les argiles qui forment la partie supérieure du kimméridgien; ce 
genre descend encore un peu plus bas, dans le niveau à Ammonites lon- 
gispinus du kimméridgien moyen. Le genre Leiodon à donc apparu presque 
aussi anciennement que le genre Geosaure, et vivait pendant l’époque ju- 
rassique supérieure, avec les Sténéosaures, le Pliosaure, le Mégalosaure, le 
Ptérodactyle; nous avons, en effet, retrouvé ces genres dans nos assises du 
Kimméridge et du Portland. 

» L'espèce que nous proposons de nommer Leiodon primævum est carac- 
térisée par des dents lisses, fortes, plus ou moins grandes et courbées, sui- 
vant la place qu’elles occupaient, à faces réguliérement bombées, séparées 
de chaque côté par une forte arête tranchante, régnant depuis la base jus- 
qu’au sommet de la couronne, qui est pointu. Les plus grandes dents ont 
65 millimètres de hauteur, 25 et 18 pour les deux diamètres près de la base. 
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Comme l’a fait remarquer M. P. Gervais, c’est à tort que « l’on décrit les 
» dents de Mosasaures comme réellement acrodontes, à la manière de celles 
» de beaucoup de Sauriens actuels. » Dans notre Leiodon, les dents s'en- 
foncent dans de larges et profondes alvéoles, qui occupent presque toute la 
hauteur de la mâchoire; la racine se soude ainsi intimement au corps de 
Pos par la couche de cément qui l'entoure; elle est creusée d’une cavité 
remplie d’une tige de matière calcaréo-siliceuse, provenant de la pétrifi- 
cation; cette cavité va régulièrement et insensiblement en se rétrécissant, 
de la base de la racine à la couronne; elle s'étend jusqu’un peu au-dessus 
de Ja moitié de celle-ci. Les Ptérygoïdiens étaient très-vraisemblablement 
garnis de dents plus petites, dont l’une des faces est sensiblement plus 
plane. » 


M. Guxor annonce que la gelée signalée dans la nuit du 17 au 18 mai 
s’est fait sentir très-fortement aux environs de Nancy; elle a fait éprouver 
des dommages à la culture de la vigne, des arbres fruitiers, des haricots et 
des pommes de terre. 


M. Priçenr adresse une Note relative à une observation qui aurait été 
faite sur des hirondelles amenées à déplacer leurs nids, pour les soustraire 
aux projectiles de guerre. 


M. H. Sanvre-Oraime Device appelle l'attention de l’Académie sur un 
Mémoire publié par M. Quintino Sella, et donne lecture dela Note suivante : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, de la part de M. Quintino 
Sella, ministre des Finances du royaume d'Italie, un très-savant et très- 
instructif Rapport sur l’industrie minérale de la Sardaigne. 

» La question posée par le Parlement italien a été résolue dans cet 
ouvrage de la manière la plus complète. Les métallurgistes, les chimistes et 
les géologues y trouveront les docuinents théoriques et pratiques des plus 
précieux, et Je crois bon de leur indiquer l’existence d’une publication 
administrative où toutes les ressources de la science sont utilisées de la 
manière la plus fructueuse, pour les savants comme pour les industriels. 

» L'Académie reconnaîtra, dans l’auteur de cet hommage, le savant 
cristallographe, l'élève et l’ami de notre regretté confrère M. de Senar- 
mont, à la mémoire duquel M. Quintino Sella, comme tous ses élèves et 


moi, nous sommes restés attachés par un profond sentiment d'affection et 
de respect. » 
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« M. Cnasres fait hommage à l’Académie, de la part de M. {e prince 
Boncompagni, des livraisons des sept derniers mois de 1870, du Bullettino 
di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche. Nous citerons 
d’abord un article intéressant de M. Govi, le savant professeur de Turin, 
sur trois Lettres de Galilée, publiées en 1867 et reproduites dans la livraison 
de juillet. Puis des Recherches historiques de M. Govi, sur l’invention du 
niveau à bulle d’air, recherches provoquées par un passage des Matériaux 
divers pour l'Histoire des Mathématiques, insérés par M. Wolf, professeur 
d'astronomie à Zurich, dans le tome II du Bullettino, 1869 (p. 313-342). 

» Le numéro d’août renferme un article de M. Th.-H. Martin sur un ou- 
vrage faussement attribué à Aristarque de Samos. Il s’agit de l’ouvrage sur le 
nouveau Système du monde, publié sous le titre : Aristarchi Samü de 
Mundi systemate, partibus et motibus ejusdem, Libellus, suivi de Notes de Ro- 
berval. On avait pu croire que l’ouvrage était d’Aristarque même, et les 
Notes seules de Roberval. Le P. Mersenne, en publiant une deuxième édition 
de l’ouvrage en 1647, l’a admis ainsi. Y avait-il eu tromperie intention- 
nelle de Roberval? Ménage l’a supposé. M. Henri Martin dit à ce sujet : 
« Ce qui a donné à Roberval la pensée de fabriquer, sons le nom d’Aris- 
» tarque de Samos, cet ouvrage sur le Système du monde, c’est que, bien 
» qu'il n'en soit pas question dans le seul ouvrage qui nous reste de cet 
» auteur, il est certain qu'Aristarque de Samos, dans un ouvrage perdu, 
» avait émis l’hypothèse de la rotation diurne de la terre et de sa révolu- 
» tion annuelle autour du Soleil. » Il cite le témoignage d’Archimède au 
commencement de l’Arénaire, de Plutarque, etc. 

» À la suite, se trouvent des Notes de M. G. Friedlein, se rapportant à 
l'Histoire des Mathématiques, particulièrement sur les signes + et —, et 
sur le calcul de Victorius. 

» Les livraisons de septembre et octobre sont consacrées à une étude des 
ouvrages et des instruments des arpenteurs hollandais de la fin du xvi siècle 
et du commencement du xvri° siècle, par M. le professeur G.-A. Vosterman 
van Oijen. 

» Nous citerons, dans la livraison de novembre, une dissertation histo- 
rique et critique sur l’Arithmétique de M. Andrea Stiattesi; puis une Notice 
biographique de M. Ernest Schering, traduite de l’allemand par M. le 
D' Maupin, sur l’éminent géomètre Riemann, notre Correspondant, que les 
sciences ont perdu ën 1866. Ne. 

» Cette Notice est suivie d’un Catalogue fort utile des ouvrages de 
Riemann, imprimés séparément ou dans les divers recueils scientifiques. 
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» Plusieurs de ces livraisons du Bullettino contiennent une indication très- 
étendue des publications mathématiques et physiques renfermées dans les 
recueils scientifiques de tous les pays. » 


« M. Cnaszes présente, de la part de l’auteur, M. L. Cremona, de Milan, 
plusieurs opuscules mathématiques écrits en italien. Il s’y trouve un Mé- 
moire sur les lignes de courbure des surfaces du deuxième ordre, extrait 
des Mémoires de l’Académie des Sciences de L'Institut de Bologne; deux Notes 
sur la surface du quatrième ordre douée d’une conique double, extraites 
des Rendiconti de l’Institut royal lombard ; deux Notes sur les transforma- 
tions rationnelles des figures dans l’espace, extraites des mêmes Rendiconti; 
enfin une Note renfermant des observations géométriques au sujet d’une 
Note de M. Brioschi sur les tangentes doubles de la courbe du quatrième 
ordre à point double. » 


M. Jam avait l'intention de présenter à l’Académie une nouvelle ma- 
chine magnéto-électrique de M. Gramme; l'heure avancée ne lui permet 
pas de faire aujourd’hui cette Communication, qui sera remise à la séance 
prochaine. 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


L'Académie décide que, dans la prochaine séance, il sera procédé, par 
la voie du scrutin, à la nomination d’une Commission chargée de présen- 
ter une liste de candidats à la place d’Académicien libre, devenue vacante 
par le décès de M. Auguste Duméril. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉD 


ERRATA. 
(Séance du 3 juillet 1871.) 


Page 34, ligne 12, au lieu de Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie, lisez 
Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


